ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 10 NOVEMBRE 1950. 


PRÉSIDENCE DE M. Léon LECORNU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS £ 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIÉ. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. P. Zsemax, Correspondant 
pour la Section de Physique, qui assiste à la séance. 
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po DES FONCTIONS. — Sur l'extension aux fonctions entières 
-des : ‘propriétés des polynomes irréductibles. Note de M. Eure Borez. 


La question m'a été posée de l'exactitude possible d’un théorème éten- 
dant, sous certaines restrictions, aux fonctions entières à coefficients 
rationnels, les propriétés essentielles des polynomes irréductibles à coeffi- 
cients entiers. La plus importante de ces propriétés est la suivante : Un 
_polynome à coefficients entiers qui admet l’un des zéros d’un polynome 
irréductible à coefficients entiers admet également les autres zéros de ce 
polynome. | TR 
IL est aisé de voir que cette propriété ne s'étend pas aux fonctions entières 
à coefficients rationnels, si lente que soit supposée la croissance de ces fonc- 
tions. Nous allons le montrer en formant une fonction entière admeltant 
comme zéro une seule des deux racines de l’équation irréductible 


ar. Se DD — Où ’ 
Nous pouvons poser, d’une infinité de manières, 
Va i+ a+ + a+... Ham... 


les nombres &,, étant positifs, rationnels et décroissant plus rapidement que 
CG. R. 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 19.) ; 64 
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toute fonction positive Ÿ (7) donnée à l'avance, 


15 < Em < d(m). 


Si nous posons 


TL) e CT CPR ET CAPES de de 
PM ELERESRE LPS ee SE Pre nee 


il est manifeste que l’on a Ar 


(V5) =0, Le 


Si l’on prend La en L la PR sta) -est une fonction entière 


d'ordre zéro. 

Ce résultat, quoique négatif, Dee peut-être les re relatives 
à l'extension de la théorie de l'irréductibilité aux fonctions entières; 
cette extension exigerait des conditions restrictives ne portant pas seulement 
sur l’ordre. 
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GÉODÉSIE. — La Section de Géodésie de l’Union ie et séophysique À 
internationale à l’Assemblée générale de- SHonteoir Gr 23 à août 1930). + 
Note de M. Grorces Perrier. Se et F2 5 


J’ai eu l'honneur de inde récemment compte a À eue au nom de 
M. Lallemand, président de l’ Union géodésique et géophysique internatio- 
nale, des faits les plus saillants qui méritent d’être relevés, relatifs àla 
quatrième Assemblée générale, tenue par l'Union à Stockholm, au mois - ras 
d'août dernier. Aujourd? hui, comme secrétaire de la Section de Géodésie. +0 
de l’Union, je crois, devoir. donner à l'Académie queqRe détails sur Jes : 
travaux de cette Section à Stockholm. 

Celle-ci ayant, comme d'habitude, son ordre du jour plus chargé que 
celui des autres Sections, a commencé ses travaux dès le 11 août, quatre 
jours avant la séance. dentelle d'ouverture de L’ Assemblée générale. NUS . És & 2 

Les premières journées de ces travaux ont été remplies par des réunions - S on 
de son Comité exécutif, constitué par 7 membres, et de sa Commission pers 
manente, composée d’un membre pour chacun des 38 États contractants. 

Fe les Commissions scientifiques constituées en permanence au sein 
de la Sn pour examiner les. divers problèmes qui. s ‘imposent à son. : 

ss attention, ont tenu leurs séances et la Section elle- -même s 'est réunie neuf 
fois en séance plénière. : 6 
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Énumérons les vœux et résolutions les plus importantes des Commis- 
sions, tous approuvés par la Section en séance plénière. 

La Commission de l’Intensité de la Pesanteur, présidée par M. Soler, 
professeur de Géodésie à l’Université de Padoue, a recommandé la méthode 
isostatique, pour réduire au géoïde les valeurs observées de l'intensité de 
la pesanteur. Elle à renouvelé le vœu que des stations de référence natio- 
nales soient reliées au moins à deux stations similaires des pays voisins. 
Enfin, elle a résolu que, sitôt l’état des finances de la Section de Géodésie 
amélioré, en raison de l’augmentation de la part unitaire de cotisation des 
États contractants ('), un appareil Vening-Meinesz serait acquis par la 
Section, et prêté aux Etats qui en feraient.la demande, pour effectuer des 
ren dions d'intensité de la pesanteur en mer. La Commission a 
entendu d’intéressantes communications sur les nouveaux appareils du 
Père Lejay, directeur de l'Observatoire de Zi ka wei, et de M. Gustaf 
Ising, du Laboratoire de Physique de l'Université de SE Eh, appareils 
propres aux déterminations d'intensité relative de la pesanteur par des 
méthodes nouvelles. 


Lk Commussion des Latitudes, chargée concurremment avec une Commission 
analogue de l’Union astronomique internationale, du contrôle scientifique 
et administratif du Service international des Eau tades a élé présidée, en 
_ l'absence de M. Kimura, directeur de l'Observatoire international des 
_Latitudes à Mizusawa, par M. Tanakadate: Elle s’est préoccupée de l’état 
d'avancement de la publication des résultats obtenus par l'ancien Service 
international des Latitudes, de 1912 à 1922, publication à à laquelle la Sec- 
tion de Géodésie contribue pécuniairement. Elle a appris avec satisfaction 
que des nouvelles stations fonctionnent ou vont fonctionner à Gaithersburg 


(États-Unis), à Kitab (U.R. S. S. ), à La Plata (Argentine), et à kde 
- laïde (Australie). 


La Commussion des Projections, présidée par le général Boskovic, direc- 
teur de l’Institut géographique militaire yougoslave, a apporté une atten- 
tion particulière aux travaux de MM. le colonel Laborde, Young et Bier- 
nacki. : 

La Commission de Règlementation internationale des Travaux géodésiques, 
présidée par M. William Bowie, chef de la Division de Géodésie au « Coast 
and Geodetic Survey », s’est partagée en ete Sous-Commissions : celle 


(*) Voir Corptes rendus, 191, 1930, p. 637. 
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des Triangulations, présidée par M. Maury, chef de la Section de Géodésie 
de l’Institut cartographique militaire de Bruxelles, et celle des Mvellements 
de Précision, présidée par M. Vignal, directeur da Service du Nivellement 
général de É France. Ces onde sont parvenues à une rédaction 
définitive des recommandations de la Section de" Géodésie, au sujet des 
bases, triangulations et nivellements de précision. La Section a décidé 
qu’elles continueraient leurs travaux, sous forme de Commissions perma- 
nentes chargées de l’étude de toutes les questions relatives à ces branches 
de la Géodésie. | 


La Commussion des Longitudes, présidée par M. le général Ferrié, qui 


fonctionne comme Commission mixte avec une Commission analogue de’ 
l’Union astronomique internationale, a procédé à une étude détaillée des, 


conditions dans lesquelles doit s'effectuer la reprise de la grande opération 
des Longitudes mondiales exécutée en 1926. Elle a fixé l'opération prochaine 
aux mois d'octobre et de novembre 1933. En dehors des Observatoires 
ayant déjà pris part aux mesures de 1926, plus de 25 stations nouvelles ont 
déjà annoncé qu’elles participeraient à Popération future. Les trois réseaux 
principaux seront les suivants : 1° Greenwich-Tokio-Vancouver-Ottawa ; 
2° Alger-/1 ka wei-San Diego; 5° Le Cap-Adelaide-Rio de Janeiro. La 


Commission a émis le vœu que, pour fixer la valeur d’hypothèses qui suppo- 


sent des mouvements ou des déformations superficielles de l'écorce terrestre 
(Wegener, Vening-Meinesz) des stations conjuguées, parfaitement instal- 
lées, soient organisées pour l'opération de 1933 dans les régions suivantes : 
1° Pointe du Groenland et Écosse; 2° Madagascar et Mozambique; 3° Iles 
de Ternate et Monado (Indes néerlandaises). 

Eafin, la décision la plus importante de la Commission des Longitudes, 
ratifiée par l'Union géodésique et géophysique tout entière, est cerlaine- 
ment la suivante : Le Bureau international de l'Heure à Paris sera chargé 
de toutes les études relatives à la prochaine opération des Longitudes, et, 
sans doute, aux opérations suivantes. Dès que la situation financière de la 
Section de Géodésie le permettra ('), il recevra une subvention annuelle de 
cette Section, pour reconnaître les services qu'il rend, non seulement aux 
astronomes, mais aussi aux géodésiens; 


Différentes Commissions ont examiné l'état des jonctions géodésiques 


internationales en cours (jonction franco-belge, jonctions franco-italiennes, 


jonction franco-espagnole au Maroc, etc.). 


(:) Voir note (!) ci-dessus. 


ee 
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La Comnus$ion de l’arc de Méridien de l'océan Arctique à la Méditerranée 
prolongé jusqu'en Afrique a pris connaissance, par le rapport de son secré- 
taire, le colonel Benes, chef de la Section de Géodésie de l’Institut géogra- 
phique militaire de Prague, des importants travaux exécutés pour la 
mesure de l’arc en Grèce, Yougoslavie, Roumanie, Tchécoslovaquie. Déjà 
une chaîne continue de triangles s'étend aujourd’hui du sud de la Grèce 
au sud de la Pologne. 


Des Commissions spéciales ont été constituées pour l'étude d’une nou- 
velle mesure de l’arc du parallèle moyen en Europe, pour activer, si 
possible, les travaux de l’arc du 30° méridien en Afrique (arc du Cap au 
Caire), et pour provoquer une jonction du Siam à l'Australie, à travers les 
îles de l’Archipel Malais. Une autre Commission procédera à une première 
étude d’une compensation d'ensemble du réseau européen, question ardue 
s’il en fut. 


Les volumes de la Bibliographie géodésique internationale préparés au 
/Secrétariat de la Section de Géodésie pour les années 1928, 1929, 1930 
serônt imprimés par les soins de l'Institut géographique militaire de Flo- 
ee décision prise par la Section à la suite d’une offre"généreuse du 
général Vacchelli, directeur de cet Institut. 


La Section a eu aussi bon nombre d’affaires administratives et d’organi- 
sation à examiner. Elle a réélu M. Bowie président et le général Perrier 
secrétaire, étant entendu que leurs pouvoirs prennent fin à l'expiration de 
la Convention internationale qui régit le Conseilinternationalde Recherches 
et les Unions qui en dépendent (1* janvier 1932), mais qu’en fait, ils conti- 
nueront à gérer les affaires courantes jusqu’à la prochaine Assemblée géné- 
rale de l'Union, prévue pour 1933 à Lisbonne. 

Il a été reconnu que les ressources actuelles de la Section sont insuffi- 
santes pour qu'elle puisse rendre à la Science géodésique tous les services 
que celle-c1 est en droit d’attendre d’une organisation internationale ; mais 
l'augmentation de la part unitaire de cotisation, votée par l'Union (') 

- permet à la Section d'espérer qu’elle disposera prochainement, comme l’a 
décidé la Commission des Finances de l’Union, d’un budget annuel de 


5ooooo! français. 


: Les comptes rendus de l’Assemblée de la Section de Géodésie à Stock- 
holm seront publiés dans les prochains numéros du Bulletin géodésique, qui 


_(*) Celle-ci doit être portée de 900!" à 2000f" or. Voir note (!) ci-dessus. 
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contiendront les travaux des Como et Se procès- ban des 


séances plénières, et dans les prochains tomes de la collection des Travaux 
de la Section de Géodésie, consacrés aux Rapports nationaux sur les travaux 
exécutés dans les différents pays et aux Rapports généraux sur les ‘diverses 


branches de la Science géodésique, présentés à l'Assemblée générale de 


Stockholm. 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur l” utilisation de l'énergie thermique des mers. 
.Note de M. Grorces Craune. 


sement par l'immersion correcte de mon troisième tube un effort de 2 ans. 


Le jour même de la connexion du tuyau à la côte, 15 septembre, la pompe 


ee Rateau du puits était mise en mouvement à l’allure de 4000 m‘/h. Bientôt, 


variable entre 13 et 16°, ce que j'ai d’abord attribué aux fluctuations des 
basses couches du Gulf Stream, conformément aux idées exposées par 
M. Idrac (?). Mais un défaut à une soudure du tuyau, constaté ultérieu- 


- rement au voisinage de la côte et provoquant à la faveur de la dépression 


à : une rentrée d’eau variable (*}, a enlevé la netteté de nos conclusions, aussi 


= bien à ce propos qu’à celui de la valeur du réchauffement. Celui-ci ne doit 


toutefois pas dépasser n1 même atteindre 2° » puisque, malgré le mélange 
d’un peu d’eau de surface, on a enregistré un minimum de 11°,91e 5 octobre 
de 6"30" à 830" da matin alors que les mesures de température à 600" 
(profondeur probable de l'extrémité du tube, les ballons destinés à indiquer 
la profondeur exacte ayant rompu leurs attaches pendant l'immersion) 
indiquent à cette profondeur une température variant entre 10 et 12°. Le 
défaut du tronçon A immergé depuis le 8 juin peut être attribué en partie 
au fait que la tranchée de protection, au lieu d’être creusée jusqu’à 17" de 
profondeur, n’a pu ètre poussée par l’entrepreneur que jusqu’à 14. 
Ces faits sont d’ailleurs sans importance pour les installations futures dont 


+: 


lieu de 23 août, lire 23 juin. SR | EX 


FRE que la tempête l’a beaucoup aggravéé.: 2 0 2 


J'ai indiqué dans ma précédente Note (') comment s’est terminé heureu-! 


Ë l’eau du puits se refroidissait, donnant une température assez curieusement _ 


G ÿ Comptes Fe 191, 1930, p. 746. Dans cette Note, page 748, ligne 26, au . 


(2) Comptes rendus, 188, 1929, p. 644. HE Me. 
(5) Une dépèche recue à l'instant du personnel resté pour démonter l'usine mn'ap- s° 
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les dispositions — à la faveur des enseignements acquis — seront tout à fait 
différentes. — 

Ce pompage provoquait dans le puits une dépression de 3" pour un débit 
de 1 m‘/s, une vitesse dans le tube de 0,50 m/s et une température dans le 
puits de 13°. Cette dépression se réduisait à o",60 lors de l'arrêt de la 
pompe, après plusieurs oscillations de grande amplitude bien entendu. 

La perte de charge dans le tube intervient donc pour 2", 40 et l'excès de 


densité de la colonne d'eau froide pour 0",60. Ces résultats, relatifs à un 


tube de 1",60 de diamètre, montrent combien peu d'énergie il en coûtera 
pour aller chercher l’eau froide au fond des mers. Dans les énormes tubes 
de l'avenir, des vitesses de 1" par seconde donneront des pertes de charge 
inférieures à 2". [l est bien évident aussi que la question du réchauffement 
de l’eau pendant son ascension ne se posera plus pour de pareils tuyaux. 

Le 19 septembre, un excellent essai d’ébullition dissipait à son tour mes 
craintes que l’eau de mer, en raison de sa viscosité plus grande, ne pro- 
duisit dans sa violente ébullition des mousses abondantes, capables de 
démolir les turbines. En réalité, elle m'a paru se comporter aussi tranquil- 


lemert que l’eau de la Meuse. On pouvait donc aussitôt procéder au mon- 


tage de la turbine, que quelques difficultés prolongeaient jusqu’au 


1% octobre : ce même jour, la turbine mise en route avec des températures 
_ respectives de 27° et 15°, 5 donnait une puissance de 10 kilowatts pour une 
* consommation d’eau froide voisine de 250 litres par seconde. Ces résultats 
étæient progressivement améliorés jusqu'à 22 kilowatis, obtenus le 


20 octobre dans les conditions suivantes : 

Consommation d’eau chaude et d’eau froide très peu supérieure à 
200 litres par seconde. 

Température eau chaude : initiale 29°, finale 25°. 

Température eau froide : initiale 13°, finale 15°. 

Pression absolue au bouilleur 23"", au condenseur 16" (ce qui fait res- 
sortir une grosse possibilité d'amélioration du condenseur). 

Vitesse de la turbine 3000 tours par minute, bien éloignée de la vitesse 
de régime 5500. Dr : | 

_Gaz dissous extraits du Condenieir, 3% par litre d’eau. 

. On a observé que certainement l'énergie dépensée pour le Ne et 


Pan des gaz était bien supérieure à 22 kilowatts et qu'en consé- 


quence ma démonstration ne prouvait rien. Qu'on dépense : à Matanzas bien 
plus de 22 kilowatts et même près de 100, je m'en suis expliqué longue- 
ment à l’avance, dans une conférence à l'École Polytechnique que prési- 


N 
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dait notre regretté confrère M. Rateau (21 mai 1929). Il suffira de s’y 
reporter pour se convaincre de la manière dont l'événement a confirmé 
nos prévisions. A 

Je dois en effet indiquer tout d’abord que les résultats précédents ont été 
obtenus avec un cinquième seulement de l’eau froide, le reste étant rejeté à 
la mer. En effet, un gros tube remontant beaucoup d’eau était indispen- 
sable pour éviter le complet réchauffement de l’eau durant son ascension — 
et cependant, je ne pouvais disposer que de ma turbine d’Ougrée, de 
grandes turbines fonctionnant sous de si faibles pressions nese construisant 
pas encore. Si la totalité de l’eau avait été employée, j'aurais donc produit 
110 kilowatts bruts. | 

D'un autre côté, si les raisons d'économie auxquelles j’ai été contraint, 
après le désastre du premier tube ne m’avaient conduit à réduire à 1,60 
les 2" de diamètre de ce premier tube, sa section de 5o pour 100 plus 
grande m’eût permis de remonter deux fois plus d’eau avec la même 
dépression de 3" dans le puits et un réchauffement moindre — donc de 
produire plus de 220 kilowatts bruts. à 

Enfin, j'ai montré (‘) que l'énergie produite dans de semblables installa-- 
tions croît comme le carré de la différence de températures. Si je ne m'étais 
cru obligé, pour des raisons de prudence, à immerger mon premier tube, 
donc les autres, &ux faibles profondeurs de la baie de Matanzas, j'aurais pu 
bénéficier, dans les parages de Santiago de Cuba, d’un écart moyen de 2/° 
(29° — 5°) au lieu de 14°, et recueillir une puissance trois fois plus grande, 
soit 660 kilowatts bruts — tout ceci sans tenir compte du rendement infini- 
ment meilleur d'appareils beaucoup plus puissants. 

Quant à l'énergie requise pour les dépenses du système, je lai évaluée (2) 
à 25 pour 100 de l'énergie produite, et n’ai aucune räison de revenir sur 
cette évaluation, que les constatations ci-dessus confirment pleinement. Tes 
quels, ces chiffres font ressortir à 330 kilowatts bruts et à 250 kilowatts nets 
la puissance fournie par m°/s d’eau froide sous une différence de tempé- 
ratures de 24° C. à : 

Si maintenant on prend en considération l'énorme amélioration résultant 
de l'emploi d'appareils très puissants à la place de mon unité de 5o kilowatts 
tournant à moitié de sa vitesse de régime et à moins de moitié desa charge, 
et toutes les améliorations évidentes et possibles, on arrive à cette con- 


1) Comptes rendus, 187, 1928, p. 556. 
2?) Comptes rendus, 185, 1927, p. 987. 
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clusion que dans les conditions de température de Santiago de Cuba et dans 
les puissantes usines Claude-Boucherot de l'avenir, on obtiendra au moins 
cinq cents kilowatts nets par mètre cube d’eau froide par seconde. 

C’est un résultat magnifique, conforme à nos meilleures espérances. 

Enfin, mes réflexions de toutes natures ét la précieuse expérience que j’ai 
acquise me confirment dans l'opinion qu'il n’y aura pas de très grosses diffi- 
cultés dans la réalisation de telles usines et que leur prix sera inférieur à 
celui des meilleures usines hydrauliques, inférieur même, pour les très 
grandes usines, à 2000" par kilowatt. 


SISMOLOGIE. — Sur la localisation des épicentres des tremblements de terre. 
Note (!) de M. B. BerLory. 


Au cours d’une recherche sur la situation des épicentres des séismes, 
j'ai rencontré un fait précis intéressant parce qu'il apporte une confir- 
mation aux vues théoriques exprimées au Tome IV (p. 231) du Traité de 
Mécanique de M. Appell. Le parallèle d’articulation et de déformation d’un 
ellip Le très peu aplati, comme la Terre, est celui de 35°15'52"; là 
sera une zone de dislocation et de fracture probable; là, d’après M. Véron- 
net, s’exercent, sous l’influence de la Lune, des compressions et dilatations 
successives, causes probables de séismes; le parallèle de 35° passe.sur des 
pays célèbres par leur instabilité séismique. 

Les /nternational Seismological Summary de M. Turner indiquent les 
coordonnées épicentrales des tremblements de terre pour lesquels les 
bulletins des observatoires ont permis la localisation de leur épicentre. 
J’ai parcouru les neuf volumes de 1918 à1920; J'ai classé les épicentres 
inscrits de 5° en 5° de latitude et noté le nombre moyen des neuf années 
pour chaque zone ; toutefois, pris tels quels ces nombres donneraient une 
connaissance peu exacte de la répartition des épicentres, les étendues super- 
ficielles étant variables d’une zone à l’autre; on est conduit à leur substituer 
les densités épicentrales des diverses zones. N, étant le nombre brut des 
épicentres dans la zone de surface S, limitée par les parallèles 7.5° 


a N, : 
et (n + 1). 5°, la densité épicentrale correspondante sera D, — get, puis- 


qu'il s’agit seulement de comparer les zones entre elles, on peut rem- 


(1) Séance du 6 octobre 1930. 
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Sdan Er 
, les nombres = mo ce : ! 59 


x 


. | -. est proportionnel à séc A 
F représenteront les densités relatives + Jobs RS, Re 
Dans le Tableau I, les zones sont ds par la latitude da paallde é 
SUpOTIen ainsi — 85° désigne la zone de — go° à — 85e, Fete 4o° celle de 35°. 
à 4o°. (Les épicentres situés sur le parallèle supérieur d’ une zone ont été 


attribués à cette zone, ceux du 1 parallèle inférieur en sont Lexelus. dd 


ia 
Tantau lé 
k A é 4, 


Le peu dant chlseee explique quelques: irrégularités ane là suite Fe Es 
nombres P, mais il.est impossible de ne pas remarquer l'accroissement. 
-brusque sd nombres dans les zones comprises entre les parallèles 30° et 50° 
et, s pécialement dans la zone de 36°à fo°. La figure ci- -contre est expressive 
mon de plus près l'intervalle de 35° à 4o°, “en procédant de degré 

en depre le même mode de calcul conduit au + ableau TE 


à Fr 2 


ae 11 
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tage ? Cela paraît difficile. L'/nternational Summary donne les épicentres 
de 0°,1 en 0°,1, c'est-à-dire à r1"" prés; ceux-ci sont déterminés au jugé 


the neighbourhood of the epicentre, which is selected by inspection » (/nt. 
Seis. Summary, 1920, p. 6); dans ces conditions l’inévitable vague des 


7 
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appréciations incline à grouper les épicentres plutôt vers les dixièmes o et 
5, et aussi vers 2, 3, 7 et 8. En fait, pour les dixièmes successifs de 34°,7 
à 30°,3 on a obtenu, comme moyennes des neuf années, les nombres 


OÙ PACE NO 10 HD O0 0,0: : Lip ON 
DS OO  ONOPAT IL: O7 ACT,0 + 0 


: Les nombres 15,7, 7,6, 11,8 correspondent respectivement à 35°,0, 
35°,5 et 36°,0:; la prépondérance se trouve bien vers 35°, 0. 

Imaginons qu'on représente 34°,7, 34°,8, ... sur un axe OX par les 
. points 1, 2, 3, ... et à chaque point attribuons le poids représenté par le 


1 


_ Ce système, nous trouverons æ—6,6; ce point tombe entre les points 


\ 


par recoupement sur un globe terrestre : « The intersections indicate 


. nombre P correspondant, cherchons enfin l’abscisse du centre de gravité de 
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représentatifs de 35°,2 et 35°,3 et représente exactement 35°15/36"; le 
parallèle correspondant est à la distance de 16” seulement (un demi-kilo- 
mètre environ) du parallèle de déformation indiqué par la théorie; la coïn- 
cidence est remarquable, et, l’on peut espérer qu'une statistique plus pro- 
longée la confirmera et pourrait même la rendre plus étroite. 


M. Eumanueze Parenxo ni Sessa fait hommage à l'Académie d’un fasci- 
cule qu'il a publié sur les origines de la stéréochimie. 


ÉLECTIONS. 


Par l’unanimité des suffrages exprimés, M. L. Larrcque est désigné pour 
faire partie du Conseil Supérieur des recherches agronomiques, en remplace- 
ment de M. 4.-Th. Schlæsing décédé. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÊraiREe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées % la 
Correspondance : 


° R. Decary. L’Androy (Extrême Sud de Madagascar). Essai de mono- 
ee régionale. 1. Géographie physique et humaine. 
2° Merna Lairinska. Les femmes et le progrès des sciences médicales. Préface 
de ALgert Tomas. (Présenté par M. E. Quénu.) 
3° Pauz Vayssière. Les Insectes nuisibles au cotonnier dans les colonies 


françaises. (Présenté par M. P. Marchal.) 


GÉOMÉTRIE. — Fonctions de variable complexe 
et représentations géométriques. Note de M. Paur Deuess. 


4. Nous avons, dans notre dernière Note (!}, énoncé la propriété carac- 
téristique (C) d’une transformation conforme sur la sphère, d'admettre en 


(*) Comptes rendus, 191, 1930, p. 640. 
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tout point une transformation ctreulaire osculatrice; (C) équivaut à l’exis- 
tence d’un faisceau de transformations circulaires tangentes, et dans 
celui-ci d'une similitude quand la sphère est remplacée par un plan (substi- 
tution indiquée pour la géométrie euclidienne). 

Les transformations en jeu, directes ou indirectes, sont traduites par des 
relations Q(u, 6) — 0 ou O(u, 6) — o entre variables complexes; par fonc- 
tion de variable complexe nous entendons une fonction analytique + — w(u) 


ou 6 —Ü(u) définie par une des relations précédentes, ou la fonction uni- 


forme correspondante sur un feuillet de Riemann. Notre remarque montre 
que le rôle du cercle dans la théorie des fonctions ou de la représentation 
conforme restera important quand interviendront les propriétés différen- 
tielles du second ordre, peu considérées jusqu'ici. 

2, Soit Z—= X +1Y une fonction de :—x+1y;en (3,, Z,) la trans- 
formation circulaire osculatrice est représentée par la fonction 


2 


Dr NES 2er yl> 
(1) LE Li (z NA : ( o) (2 pa ( 0) og ) 


DEA ERA 
etes He C—Z,,{ —=7Z,;; ou en mettant en évidence les points-limites 


(2) (EP) —4)= (GT) —46) 


4 a r Al z r] LE TR # é a 1 in s |. 

les dérivées par rapport à [2] étant représentées par des accents | po ! | 
Nous appelons réseau (angulaire) la famille de courbes (de la sphère) 
déterminée par un faisceau de lignes et leurs trajectoires sous angles 


‘constants ; en un point, les cercles osculateurs de ces courbes forment un 


faisceau linéaire dont les points de base seront dits l’origine et le pôle d’un 
repère circulaire mobile. La propriété (C) est équivalente à un théorème de 
M. Blaschke (!) sur la conditiort d'isothermie d’un réseau, soit l'existence 
d'une transformation conforme directe entre l’origine et le pôle du repère 
attaché au réseau, et les formules (3), donnant les affixes des pôles pour les 
réseaux transformés des réseaux rectilignes des plans de zet Z, traduisent la 
correspondance indiquée. 


Fe Soit la fonction e— (uw) définie par O (4,v)—o (u,uet+,e coor- 


(1) Cf. W. Brasonke et G. Taousen, Differentialgeometrie, 3, p. 120. 


, 
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données symétriques sur la sphère); d’après la démonstration de notre Note. 
précitée : 

La transformation circulaire osculatrice d'une trans formation con forme 
indirecte en un pue réel d’affixe u est la transformation attachée aux 


cercles osculateurs à la courbe d équation O(u, üU) —0, aux points associés 
(sphériques) du point considéré. S ù 

La correspondance (F) de Laguerre, soit O(u, e) —0, peut être utilisée 
pour une extension ‘de la méthode de prolongement analytique, dite des. 
vase O (u,u)— 0 étant l'équation de là courbe frontière d’un domaine. 

4. On connaît la représentation géométrique d’une fonction de variable 
| complexe par une congruence isotrope dé Ribaucour ou son enveloppée 
+ he surface minima. . sit 
ex Il s’agit toujours de deux développables isotropes conjuguées ®, D, mais. 
en définissant celles-ci par leurs traces sur une sphère ou un plan, nousavons 
une interprétation plus facile et plus symétrique des variables complexes et 
de la relation qui les lie, autres d’ailleurs que celles considérées d'habitude. 
Une courbe réelle de l’espace définit un couple ®, ® et une correspondance 
(F), mais deux développables arbitraires ®, ® ne sont pas engendrées par 
les normales isotropes d’une courbe réelle, et pour une courbe complexe 
interviennent des couples de développables ®,T et D, let de transforma- 
ions (EF), (G=!). : RS 

154 a. Lesaxes focaux D d’un cycle réel F Ci une cons tuent é 
isotrope spéciale R; la surface minima est réduite au centre O, la surface ; 
moyenne au plan il de 3. Un axe focal réel D est intersection de plans 


isotropés tangents à aux points con) ugués met m :il constitue une image < 
réelle de ces nids: et aussi une image euclidienne des points ei à 


repr ésentant encore la con gruence paratactique définie par £ FetM— mm: 3 


on le rattachera à m, et à m 1 correspondra l’axe à pra Fo rapport 
au plan Il, | 
ér Si un point m décrit une ue avec Poe osculateur 3, en anche 
tuant, sur le cône osculateur à la développable ®, à de un cycle réel: Tam 2: 
un point p, suivant un procédé déjà décrit, on est ramené à de Un 
couple ®, D et une correspondance (F); on ohtient une congruence (&)de 
cycles F ; représentant la courbe isotrope(f), déjà étudiée par M. Coolidge: 
p et rm ont pour image l'axe focal D de 4 et F, qui décrit une HN se 
isotrope générale (R). Or : < : : 

Une congruence isotrope (R) a pa congruence EQias e suivant chacun. 


= æ : + RAS 
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de ses axes D une congruence spéciale R ; même relation entre (@) et æ, etc. 
Les propriétés connues d’une congruence (R), relatives aux es de 
siriction des surfaces de la congruence, aux éléments orthogonaux,. aux 
couples de surfaces isométriques, etc., dépendant des éléments différentiels 
du premier ordre, découlent par la méthode infinitésimale de celles de R ; 
et pour cette congruence spéciale, ellesse démontrent élémentairement. On 
complète ainsi, par exemple, la génération tangentielle de Ribaucour d’une 
surface minima, par la détermination du point de contact (cf. Darroux, 
Théorie des surfaces, À, p. 420). 

Congruences isotropes, surfaces minima, surfaces applicables : c’est au 
cœur de la géométrie comme à la base de la théorie des fonctions que 
- conduit la figuration réelle des propriétés de parataxie, étude poursuivie 
depuis peu à l’instigation de M. Hadamard. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la déformation des congruences de 
|; normales. Note de M. Marcez Vasseur, présentée par M. Goursat.- 


dd a le premier introduit la notion de déformation d'une con- 
 gruence. À chaque point M d’une surface (S) on fait correspondre une 
droite (D) considérée comme invariablement liée au plan tangent à (S) au 
_ point M; l’ensemble de ces droites forme une congruence (C); si (S) se 
_ déforme en une surface (S'), chaque droite (D) se transforme en une droite 
2707); l'ensemble des droites ia forme une Congruence dite déformée 
de (GY : 

On peut se poser de ie problèmes à propos de la déformation des 
25 - congruences; dans ce qui suit je recherche les congruënces de normales 
attachées à une surface (S) qui demeurent congruences de normales 
quand (S) se déforme d’une manière continue; nous appellerons de telles 
congruences, congruences de normales persistantes. M. Vincensini() a étudié 
la question dans É cas particulier où les droites (D) sont perpendiculaires 
aux plans tangents à (S) et la congruence de normales qu ’elles forment, 
persistante pour toute Gébrmeon de(S); nous étudions ci-dessous le cas 
ds 

Rs Soient S(x, 4 :) la ice à laquelle est attachée la congruence(C), 
Mocyce . les cosinus directeurs de la normale; chaque droite (D) est ie 


en . des Sciences mathématiques, 54, avril 1930, p. 17. 
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par les coordonnées Dr. Yi 3, du point où elle perce le plan tangent auquel | 
elle est liée, et par ses cosinus directeurs &, 6, y; posons 


(3) A2E 2 ABF + BG + C=r, 
à da 0x dx dx 

/ press 1 

(4) : de du Aer dp ? 


la dernière condition exprime que l’on a une congruence de normales; les 
fonctions £, , À, B, C ne dépendent que des paramètres curvilignes (w, +). 

Donne Gryaet (3) et portons les expressions obtenues dans (4); on 
obtient, après avoir posé — $ dc dx —5 die + 20/ du dé + "de, une relation 
de la ne 


is (3) L+oMOo+N9—P, 


où L, M, N, P ne dépendent que de £, n, A, B, C et de RUES linéaire 
L de (S). . 

à ‘On aperçoit de suite deux espèces de solutions ; ou la ee (5) est vérifiée 
= _identiquement, de sorte que la congruence de normales en jeu est persistante 
pour toute déformation de (S); ou la relation (5) est vérifiée pour æ' défor- 
mées de (S) ayant un réseau cinématiquement conjugué commun (). 


Premier cas. — Rapportons (S) à ses pense de longueur nulle; nous 
oblenons le système ; | ; 
E (6) Le co, ER Ë # 
#3 | ho N= 00, ; 


dé ,dlgF\/dB ,olosF He re 
dE T . o D D La 3 SET 
(9) P=F fi je +5 du 1 Ep ) D) St UE 
| AD) 0logF\/0A 0 log F on DA 2 dd). >, 
(s moe te dP Je +A du ) D En : 
(105 l'UE OR ABE EEE RTE 


3 ST PATES A D CNE Yes Dur FT TT 
RES RE Rs UE Tate LT A cu AE D RE RTE RE RESTE Lie à DE # 20 2 mA 


On satisfait aux équations (6), (7), (8) en prenant Ë — ÿ—=0, où C— 


(*) Finixorr, Recueil Math. de Moscou, 33, 1926, P- 129. 


> 
se Æ 
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ce qui montre que toute congruence de normales, dont les rayons percent le 
plan tangent en son point de contact avec la surface(S), ou sont situés dans 
ce plan tangent, est persistante pour loute dé formation de (S). En dehors de 
ces deux cas, écartons les solutions où l’une des quantités £ ou est nulle; 
elles ne peuvent donner que des congruences imaginaires. Nous supposons 
donc ËZo, no, Co, les équations (6), (7), (8) donnent, après un 


changement de variable effeêtué sur w et + respectivement, 


Lo ? 
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AN ue. F=f(u+ps), 


E est une constante arbitraire et f une fonction arbitraire de l’argu- 
ment # + v; les équations (9) et (10) déterminent A et B. Les surfaces (S) 
obtenues sont les surfaces applicables sur les sur faces de révolution ; chaque 
droite (D) perce le plan tangent en un point de la tangente à la courbe qui 
correspond à la méridienne de la surface de révolution sur laquelle (S) est 
applicable. - 

Deuxième cas. — La surface (S) possède un réseau cinématiquement 
conjugué persistant auquel nous la rapportons; 0! est ainsi une fonc- 
tion Du, 6) invariable die (S) subit la déformation en jeu, de sorte 
que (5) do se réduire à '— ®, nous obtenons ainsi le système 


HAS Lo, 
(0) Ma De N—o, 
{ pe me r. | : < 4 . = P . 
G) ; AGE 2 ABF BG + Cr. 


En le si le réseau (uw, e) est conjugué au sens de Dupin on 
a ®—0o et le calcul de P montre que (13) et (3) sont vérifiées si l'on 
prend A=B—o,C=—1;Ëet n sont alors déterminés par les équations 


pe . mel He 


Pons terminer observons que, si le réseau conjugué (u,v) contient une 


#; | famille de géodésiques, le système G4) s’ Are par HAunes 


Het 
i 


CR y, eus 2e Semestre. «. 191, N°19) < 65. 


Lx FES : 


FSC EN 
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THÉORIE DES ENSEMBLES — Applications de la notion de contingent. 
Note de M. Grorces BouLiGann. 


I. Je rappelle que la considération systématique du contingent, ou 
réunion des demi-droites tangentes à un ensemble ponctuel E en un point 
d’accumulation, m’a fourni, sur les courbes de Jordan sans point muluple, 
le théorème suivant : 


- Une telle courbe n'ayant qu'un nombre fint de points à distance finie 


dans un plan quelconque a partout deux demi-tangentes, antérieure et pos- 
té teure (° » 

J'ai reconnu que le même raisonnement , transposé à un nouveau contin- 
gent formé de demi-plans issus d’une dnbe. conduit dans la même 
hypothèse à prouver l'existence de deux demi-plans osculateurs. Et le prin- 
cipe s'étend aux espaces supérieurs, pour établir l'existence de demi- 


variétés linéaires osculatrices des ordres'successifs, sous l'hypothèse que la 


courbe n’ait qu'un nombre fini de points à distance finie dans toute variété 


linéaire d'ordre n — 1. 


IT. Revenons, pour simplifier les énoncés, au cas de deux ou trois 
. : À | 
dimensions. Des lemmes suivants: È 


A. Si l'on applique à un ensemble une transformation ponctuelle biunt- 
voque définie par des fonctions douées de dérivées premières continues, le 
contingent de l'ensemble transformé est constitué par les demi-éléments de 
contact transformés de ceux du contingent de l'ensemble initial au point 
antécédent. 


B. Si en chaque point d’une courbe sirgple de Jordan, le contingent pos- 


térieur K (par exemple) englobe un rayon parallèle à un plan fixe P, la” 
courbe est dans un plan parallèle à P. SiK englobe un rayon parallèle -à une 


direction fixe À, la courbe n’est autre qu'une parallèle à À, 
j'ai déduit les propriétés que voici (où +, Ÿ sont des fonctions uniformes, 
admettant un gradient continu et non nul dans la région du plan ou de 
, ; x “ à ; : 
l’espace que l’on considère ): 
C. Dans le plan, toute courbe simple de Jordan dont le contingent postérieur 


ES 
contient, en chaque point de la région utile, un rayon normal à ue SV. 
réduit à une ligne Ÿ — const. K 


(1) Sur l'existence des demi-tangentes à une courbe de Jordan (Fundam. Math, - 


15, 1930, p. 215-218). 
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D. Dans l'espace, toute courbe simple de Jordan dont le contingent posté- 


—. 
rieur englobe en chaque point un rayon normal à gradŸ est tracée sur une 
surface d— const. Elle se réduit à une ligne © = const., Ÿ — const., st le 


a 
contingent englobe, en chaque point, un rayon normal à la fois à grädo et 
7 , 


grad, pourvu que ces vecteurs ne soient pas colinéatres. 

Apparenté aux nombres’ dérivés, qui peuvent fournir des énoncés du 
même genre pour les courbes y = f(x), le contingent donne ici plus de 
souplesse et de généralité; il permet d’obtenir des résultats valables pour 
toute courbe simple de Jordan. On voit ce qu’on gagne à substituer à 
l'esprit de la Théorie des fonctions celui de la Géométrie in/finitésumale directe. 

III. Du théorème de M. Georges Durand, déduisant la dénombrabilité 
d’un ensemble ponctuel E du fait que son contingent en tout point de E est 
englobé dans un faisceau strictement convexe (!}, découle ce corollaire : 

St, en chaque point de E, le contingent est dans un dièdre < 180°, E ne 
peut avoir qu'une infinité dénombrable de points sur une surface localement 
représentable sous la forme z = f(x, y) | f à dérivées premières continues] 
en auçun point de laquelle l'arête du dièdre de süreté ne soit dans le plan 
| 

Le même théorème m'a suggéré cet autre, dans l’espace à n dimensions : 

Lorsqu'en chaque point de E, le contingent laisse échapper au moins une 
demu-droite, E est de mesure n-dimensionnelle nulle. 

Dans tous ces énoncés, on se sert d’une. hypothèse réalisée en chaque 
point de E, sans s'occuper de ce qui se passe sur son dérivé. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur un type de points des enveloppes 
de sphères. Note de M. GrorGes Duranp. 


En étudiant, dans une Note récente (?), l’ensemble des points sans plan 
tangent des-enveloppes de sphères, j'ai attiré l’attention sur les difficultés 
auxquelles peut donner lieu la présence de points (B,) dont les projetantes 


(*) G. Duran», Application des notions de convexité et de contingent à l'obtention 
de certains critères de dénombrabilité (Comptes rendus, 191, 1930, p. 371). 

(2) G. Durann, Propriétés locales et ensemble des points sans plan tangent des 
enveloppes de sphères (Comptes rendus, 190, 1930,.p. 1219). 
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sont deux rayons opposés (!). Ma démonstration sur ce sujet appelant des 
compléments, j'ai constaté la possibilité d'appliquer à ce problème un théo- 
rème que M. G. Bouligand m'a communiqué à la suite des critères de 
dénombrabilité que j'ai récemment déduits des notions de convexité et de 
contingent (*). Cette proposition, qui se démontre aisément à partir du 
théorème de recouvrement de M. Vitali, est la suivante : Un ensemble, dont 
le contingent en chaque pornt laisse échapper une direction au moins, est de 
mesure nulle. 
Soit O un point (5,) de projections A et B. Désignons par & un voi- 
sinage de A.et par @ un voisinage de B sur l’ensemble E (c’est-à-dire le 
système des points de E dits de À ou de B d’au plus y). Soit Fa 
: (ou F&) l'ensemble des points p-distants de & (ou de @). Le point O 
fee étant (4,) ou ordinatre sur Fa et sur Fg, son voisinage sur Fa et ete 
possède un plan tangent en chaque point, sauf peut-être sur un ensemble 

de mesure superficielle nulle. 

Or, tout point voisin de O sur Fa, (c’est-à-dire 9 distant de E) 
appartient à l’une au moins des deux frontières Fa ou F4, mais il peut 
arriver qu'un point de Fa ou de F% soit à une distance de E<e, c’est-_ 
à-dire n’appartienne pas à Fa+g. Il peut donc se faire qu'un point possé- 
dant un plan tangent sur Fa ou sur F4 n’en possède plus sur Fa+a. 

Pour démontrer que sur Fa: les points voisins de O et dépourvus de 
plan tangent forment un ensemble de mesure superficielle nulle, on peut 

$ laisser de côté les points déjà dépourvus de plan tangent sur Fa ou sur F& 
puisque, d’après'ce qui précède, ces points sont inclus dans des ensembles 
de mesure superficielle nulle. Pour la même raison, on peut encore laisser 
de côté les points de Fa; 4 de deuxième ou de troisième espèce. Finalement, 

il reste à considérer l’ensemble des points (B,) sans plan tangent ; or, ue 
de ces points appartient à une surface F4 ou F% à pentes de et, d'autre 
part, le contingent est contenu dans un même plan (*). Il s'ensuit qu’en 
= effectuant une projection orthogonale sur le plan perpendiculaire en O 
à AOB, le contingent de l’ensemble projection, en un point quelconque, 
ne comprend jamais tout ce plan; cet ensemble est donc de mesure super- 


(*) De son côté, M. Bouligand a insisté sur la ne. de l'ensemble “ie points 
par où passent deux sphères tangentes (/bid., p. 1002). ee Ÿ 

(?) G. Duran, Application des notions de convezité et de contingent à l'obtention 
de certains critères de dénombrabilité (Ibid. 191, 1930, p. 574) ° 

(*) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1270 théorème B; | 
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ficielle nulle et, ‘du fait que les pentes de nos surfaces sont bornées, le 
résultat s’ s'y étend immédiatement. 
| cl est ainsi prouvé que le voisinage d’un point (3, possède un plan tan- 
‘ gent saufs sur un ensemble de mesure superficielle nulle, D’ après le théorème 
de recouvrement de Lindelôf, il est possible d’enfermer l’ensemble dés 
points (8, ) dans une famille dénombrable de tels voisinages; l’ensemble des 
points (8, ) sans plan tangent ést donc de mesure superficielle nulle, de 
sorte que : une enveloppe de sphères égales possède en chaque point un plan 
tangent, sauf peut-étre sur un ensemble de mesure superficielle nulle. 
- Par ailleurs, le voisinage d’ un point (6,) peut offrir une structure très 
variée: J'ai construit des exemples de points (5) isolés, d’autres où le voi- 
sinage. se réduit ? à une ligne. Mais j'ai démontré en toute généralité que le 
voisinage # un point (6; F au Pare deux points communs avec une parallèle 


à AOB. 


e 


se ANALYSE. MATHÉMATIQUE. — Sur la sommation ne de M. Borel. 
. = ote de M. Nixoa Osrecurorr, présentée par M. Émile Borel. 


! Dans cette Note, nous re une extension de la sommation classique 
te dei M. Borel, qui jouit d’une grande partie des propriétés fondamentales de 
convergence des séries. Soit donnée la série 


! 


“h) He OT RH ant 


à 


; et à désignons par “(a la fonction es Sa : que nous supposons entière. 
: Re .n=0 


+ . = ds one 2 ee œ, on dit ue la sérié 6 Jes est sommable u avec 
. Si + A que T->®, ne nous ne que ele 1) est. som- 


o CE — En 
sus 


pins 
a it > œt 
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1. 8% la série ( est sommable (B, 2) avec la somme Ds ‘E vérie Se 


(2) : Les CPS PC nm ! 


est sommable (B, 9,) avec la somme S — a... ca 
On peut supposer que a, —0, Posons 


co © « 
re s' x’? s' qe es : Se S 
æ)—e pre LL n= EE. En St 


n—= 0 


alors on 6btüent ù 
| B(z)—=D(xz) +D'(x). Se 


Soit x, > 0 un nombre arbitraire. Comme pa) > 0, 24 es est non décrois- 
sante et pour &æ >, On à 


: ù | 
a( = ff “Es 1) de og (e — Go) 
d’où SAR 
É is ae à à je 
ce qui nous montre que AR SNER ex 
prie don Pete az) - 
“. > UE) — 


Nous avons & 


ut Ses Teen 
a (Dar in : se 4 Fe ù 


®’ de) ; 
al? (E) ete 0 die NE =. dote Da. 2 
Rad vers zéro à cause de (3). ar 
Nous démontrons que a. EME VS ie 


En 


g(æ 


est égale à 


(4) EE Re Me 


n 


in 


En effet (EE RS AS us “ SNA EEE à AE 


Se & Re ol an D et u—v)de - HAE Mae . 


à à aol So p(z—u) jan | at mL snte-ou | 
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Puisque /(æ)—+S, on conclut de (4) que lim = Se e qui démontre le 


théorème. 
1 
IL. Sz Ja série (2) est sommable (B, +) la série (1) sera aussi sommable (B, ©) 
avec la même somme. 


e æ 


III. Sort la série Yu, sommable (B, 9) avec la somme S, la série PA 


9 0 


co 


soit sommable (B, d) avec la somme t, alors la série Yw, où 
0 


Pa = Uo bn Wii Pr est UP 


sera sommable (B; 7) avec la somme St, où 


T() = faits d(x—t)dt, 


IV. Siune série est sommable (B, ©) avec la somme S et sommable (B, Ÿ) 
avec la somme t, on aura s = t. 

Si l’on pose o(æ) = x*%°4, à >> 0, on obtient les résultats de M. Doetsh ("), 
qui 1: le point de départ des nôtres. 

Il est évident qu’on peut aussi appliquer avec succès cette sommation dans 
la théorie des équations hr comme la sommation absolue de 


M. Borel (?). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur un problème de maximum dans la 
représentation conforme. Note (*) de M. ME. Lavrenrigrr, transmise par 


M. Hadamard. je 


Le but de cette Note est de résoudre le problème suivant : parmu toutes 
les fonctions w— f(x) univalentes dans le cercle |z| <1, f(o)—0, 
f'(o)— réel et qui dans ce cercle, ne prennent aucune des n valeurs données 
di, ds,..., @n, trouver la fonction f(z) pour laquelle f'(o) est maximum. 

1. Lemmes prélëèmunaires. — Soit @ un domaine simplement connexe 


contenant les points # — o et w=— 4,. Faisons la représentation conforme, 


m=#K(z), du domaine @® sur le ut HA CO So Es), 


(:) G. Dosrscn, nee Dissertation, Gôttingen, 1920; 56 pages (Mathema- 
tische Zeitschrift, 11, 1921, p. 161-179- 
(2) Éuice Bone, Leçons sur les séries divergentes, 2° édilion, 1928, p. 148-101: 


KT (2) Séance du 27 octobre 1930. 


rl 
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En enlevant du cercle |z|<<1 le segment [3,, e“**]| faisons la représén- 
tation conforme du domaine ainsi obtenu sur le cercle PA 1e = (2) 
g(0)—0. Posons Ÿ,(Z)= F[9(2)]. | 
Lemme [. — Quelle que soit la fonction & = f (z ) urivalente dans le cercle 
31, /(o)— 0, dont toutes les valeurs, pour |3| 1, appartiennent à D. 
et qui ne RM la valeur w,, nous avons | f'(o)|£ KA Lo) |. 
Soit, maintenant, @ un domaine doublement connexe contenant le 


port = 0. Fäaisons la représentation conforme, « 


ES) du domaine @ 


sur l'anneau r< 3 R,o=F(z,). En a de l’anneau le segment 
PA RL SU à best la représentation conforme, z— (3), du 
domaine En connexe ainsi obtenu sur le éercle [3] <1, 1,2,—=9 (0). 


Posons d,(3) = F[+?(3)]. 


Leume IT. — Quelle ne soit la fonction HT ) univalente dans \te 
cercle |3| 1, f(o)— 0, dont toutes les valeurs, pour IF |<{1, appartiennent 


à @. on a|f, |£14, (0): 


LA 


Les démonstrations de ces deux propositions sont es simples, “ suffit. 
de tenir compte du théorème connu de MM. Koebe et Bieberbach. | 

2. Conditions caractéristiques. — Passons au problème posé. Soient 
D, (sr) la fonction inverse. Désignons 


æ—®(z) la fonction cherchée et 3 — 
par @ l’ensemble des valeurs de f(z) pour 


2|<71 ét désignons par F la 


frontière du domaine ®. En appliquant les lemmes I et IT il est facile d'éta- 


blir les propriétés suivantes de D(z) : 


. 1° La fonction # — (3) est univalente dans le cercle ls | ee 1, P(o)= 2 = 0, 


®'(o) est réel. 


2° Chaque point du plan appartient ou bien à @ ou bien à nè | 
3° La frontière F est formée d’un nombre fini d’arcs simples analytiques. 


Les points a,, 4,, ..., a, sont les extrémités de n arcs différents. Chaque 


autre point de F appartient ou bien à un seul arc (point régulier fe ne ou 


bren est une extrémité commune à trois arcs au moins. 


« 


4 En chaque point régulier #, de F la fonction [®;(æ)[(" ) possède une. 
valeur limite unique, di one du Ho par ie w tend vers 4, 


dans @. 


* 


ir peut démontrer que la fonction = (3: jouissant des propriétés. 1 


°, 3° et 4° est unique, donc : He 
The [. — La fonction cherchée est unique. 
Tuñorèue Il. — Les conditions 1°, 


(1) Module de là dérivée de la fonction ®,(æ).. 


o 
2 2 


a : 


3° et 4° sont les conditions. ? néces- 


{ 
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saires et Suf, ‘fisantes pour que la fonction w — D(z) soit la fonction cherchée. 
En faisant le prolongement analytique de la fonction m—%(z)et en 

construisant ainsi les surfaces riemanniennes dans les plans z et , on obtient 

facilement les propriétés caractéristiques suivantes de la fonction ®(2) : 


1° P(o)— 0; : 
2° La surface riemannienne ne le plan æ possède au plus 27 points de 
/ ramification, parmi lesquels se trouvent le point æ et les n points donnés 
Did dv Un, 
3° La fonction D (6) est continue en chaque point de la surface, sauf au 
2 point æ = 0, où elle peut être infime. La fonction D (#)est finie en chaque 
_ point de la silice sauf aux Hs AT Li A 2 AN 


point ax, D,(#) est infinie comme  — 
V@ — dx 


4° Si 3, est une valeur de d,(w,), chaque autre valeur z; de D,(w,) 
s'obtient par la formule 


où les nombres Di Dos ++.) Ex, N<2n —1 sont des nombres ah par la 
port pe des points a,, a, ...,a, et la suite totale ENT ONTRRE C 
la suite minimale contenant De Dario PA et invariante par rapport à la 
transformation 20; — 0. 


Dee CSL 


D'après la propriété 4° on voit immédiatement que si les ©; sont en 
nombre fini, les surfaces riemanniennes ontun nombre fini de feuillets; donc, 
ne dans ce cas, là fonction. D(z) étant algébrique, on peut trouver une expres- 
sion exacte de cette fonction. Dans le cas général, la fonction D(z) est 
transcendante, on peut définir cette fonction par des approximations suC- 
 cessives. 
D Application. - — On peut déduire immédiatement du théorème IL la 
proposition suivante : 
Soit 4 — f(z) une fonction univalente dans le cercle |z|<<x et telle 
que f(o)—o, | f'(o)| = 1. Alors f(z) prend dans ce cercle au moins l’une 
des valeurs de la forme 


N Evbia Cih APPERT r 


oe a FR et ) CET AR). 
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CINÉMATIQUE APPLIQUÉE, — Sur une généralisation du joint de Cardan. 
Note (') de M, F. E. Myan», présentée par M. d'Ocagne. 


Les variations angulaires différentielles bipériodiques de deux corps 
centrés, tournant d’un mouvement moyen égal sont utilisées, notamment 
dans le joint à compensation de Chavrier, ainsi que dans une nouvelle 
machine actuellement étudiée par l’auteur de la Note. Jusqu'ici, on les a 
obtenues par combinaison de deux cardans concentriques décalés, l’axe 
d'entrée commandant les deux arbres de sortie (d’axe commun), et les 
variations angulaires relatives dépendant d’un seul paramètre (angle de 
l'axe d’entrée avec l’axe des arbres de sortie). q 

Or, par combinaison de deux «cardans généralisés », celles-ci dépendraient 
de plusieurs paramètres angulaires, d’où : latitude plus grande et variée-dans 
l'amplitude de ces variations, tout en conservant une faible obliquité des 
axes d'entrée et de sortie (avantageuse, pratiquement ). 

C’est ainsi que nous avons été conduit à étudier la généralisation, ici pré- 
sentée, du joint de Cardan qui rentre dans le type d’une chaîne fermée à 
quatre couples rotoïdes concourants, 

Soient OA, l’axe du cône OD, et & son demi-angle au sommet. se 
OA, l’axe du cône OD, et 6 son demi-angle au sommet. Ces deux axes font 
entre eux l'angle Ô. Considérons le système de deux droites OA,, OA, liées 
invariablement l’une à l’autre, en formant entreelles l’angle y; et faisons 
pivoter autour du point O ce système angulaire, de manière que la droite 
OA, reste constamment sur le cône OD,,,et Pa ei. que la droite OA, 
soit constamment une génératrice du cône OD,. 

Puisque la droite OA, rencontre toujours l’axe OA,, elle peut être liée 
à celui par couple rotoïde (en A,, par exemple), et de même, la droite OA, 
peut être liée à l’axe OA, par un couple rotoïde, en A,. Nous voyons donc 
que la liaison rotative des axes OA,, OA, (couples rotoïdes en A, et À, par 
rapport au bâti) peut être assurée par les deux branches indéformables 
OA,,OA,, chacune étant liée par couple rotoïde à son axe correspondant, 
et les angles x, 6, y étant =£ de 90° et quelconques. 

Comme condition de possibilité (pour avoir la continuité de transmis- 
sion), on voit, en considérant les génératrices situées dans le plan des axes, 


(:) Séance du 3 novembre 1930. | : 
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qu'il faut que y soit compris entre le plus grand angle fait par les généra- 
trices voisines et le plus petit angle fait par les génératrices opposées : 


= DU 0 ou [360°— (a +0+8)]<y<[9—ax+6]. 


Pour obtenir le rapport des vitesses simultänées, il faut lier algébriquement la 


LS # 


A NRA ne cn ete : “er 
valeur des angles de rotation A, et À,, puis diflérentier les termes de cette relation. 
_ Nous nous contenterons d'indiquer ici la marche du calcul. 

Les trièdres OA, A,M et OA, A, N donnent respectivement : 


ne 7\, 
(Gr) COS 4, — COs?4 + sin?&.COSA, 
et 
(2) Se cosa,;— cos®5 + sin?f.cos À,. 
- 


Il faut, maintenant, lier algébriquement les paramètres a, et a. 
Les quatre trièdres de sommet O et génératrice commune OS donnent : 


3) cosa; = cos SO A,.cosSOM + sinSOA,.simSOM.coss, 
L EEE PA MR me À 
(4) cosa,—= cosS 0 À;.cosSON +: sinSOA,:sinSON.coss, 
; * RSS NT k ES “ Des A 
ÉOYEA cosy — cosSOA,.cosSOA,— sinSOA,.sinSOA,.coss, 


Rat AS RES LS A 
MAGIE coso— cos SO M.cosSON — sinSOM.sinSON.coss. 
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“Et les deux trièdres OA! MN ét OA, NM donnent respectivement : 


OX) 
ER (SON Le SOA )= cos. cos 0 ne sind’. OM 
TRES cos(SON + S0X )= cuse, cos 0’ + sine. sind. cos ON. 


x 
k 


Or, les angles dièdres OM « GN s ere par. un | calcul facile, 
respectivement en fonction de a,, « et dis 8. Enfin 5 


8 360° (a +0 + B). 


Donc, au total, les six “pre ne ee (3); Où (5), » (6), 


(7), GE contiennent les sept paramètres variables SOA, SOA, SO, 


LT ES SE 
SON, $, a,, a, et les quatre paramètres. fixes B, ne Ô. Par Re do 


TRS 
l'élimination des cinq paramètres SOA,, SO. ge SON, SON, 5 entre ces 
six équations donnerait la relation a lie a, et. LE SI enfin, dans celle-< “Cl, 


on remplaçait a, et a, en fonction de “6 et À} fonc re 1) et (2)] on 
obtiendrait la relation finale qui, différentiée, ferait apparaitre le résultat 
cherché. ; 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur ae de certains tour billons isolés. su 
Note de M. R. Mazer. 


Reprenant les hypothèses de : ma June Note Ge Yet conservant les : 
. mêmes notations, j'expliciterai tout d° abord les deux équations en & et Does 
contenues dans la formule (1), qui fixent la position des tourbillons conju=. =” 
gués T, T’ dans l'écoulement permanent entre deux parois symétriques CECRE 
nee celles-ci présentent deux points P et P', eux-mêmes symétriques, re 
= saillants Vérs le Kiquide" 2" Re RUE AA 
Bornons-nous au cas où chaque paroi est aus par une ligne brisée pe 
de n côtés terminée par deux demi-droites non forcément parallèles à Paxe 


de symétrie Oxr Désignons par. Si; Ga ep oan Le angle de deux côtés consé- 


cutifs du contour total de (D); parcouru dis le sens direct à à partir del'in- Pre 
fini -(B): En vertu de la symétrie,:on a PREND 0 US D mais non sc due 


- “ = LE RTE 


ER Sur l'écoulement permanent à avec tourbillons isolés ro rendus, ou 
1gPord p- 600). PE ER SU S RP SEE 
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1 On 


# 3 * à To - » 
forcément 5,=— 5,,; posons donc — 9 (tous ces angles sont mesurés 


en prenant 7 T es unité). 


Évaluons © ra Un calcul simple, effectué en passant par l'intermédiaire du 


cercle de rayon 1 et utilisant une formule bien connue de M. H. Villat ('), 
conduit au résultat suivant : 


4 à 


(2) Fe À — fre7% ion) [ER ché — m;sht)-5i, 


IT 


k étant un facteur d'homothétie et m,,m,, ..., m,_, des constantes réelles, 

déterminées par les 7 — 2 rapports de dimensions du domaine (D) et véri- 

fiant 1 >, >m, >...>>m, >—1. Ajoutons que, si P est le p°"° sommet 

à partir de laval, on devra-prendre m,— 0 (par hypothèse : 0 > 5 
pour les n— 2 autres : o 5, <1). 

_ Cela posé, en écrivant la formule (1) de ma dernière Note et séparant le 


réel de imaginaire, on oblient aisément les équations annoncées : 
se 


pe 


à 1=7 À à 
/ | : (1+ m?)sh2o—92om;ch2a RE Lee 
E J 3 ù CPE RSR SUIS ES = 7 Cr 
2 (1+ m?)ch2a— 9m;sh2a + (1—m?)cos26 
Vu = 
LIN A 
r EE ; N n 
6 AR: | ; SEE > ci£—|c'| : 
9 «- » £ Ÿ 
3 (3) cs PES 5 : f D , L 
TENTE ; 
Ÿ : I — mn? 
< | 4 GED hea smshozt G— me? )cos25 L 
4 et | 


ch2a cos28 + sin? ape 
Chaz + cos25)sin?2f 


FRE f ou application, prenons ae, Gi G:—0 (d’où nécessairement 
3 
sh Gi De En Pan MMS =, 5, Ma = —0,on ure sans peine 
\ HR RE ME CCV AI : AT 
FRS thou _G=on et COS2 = — 
: Den Ep aa ms 20 


ENS Yi?) 


Pour que * solution existe, “il faut et il suffit, que 7» (qui est positif par 


re À hypothèse). soit inférieur à à: De cas PAOUIRE signalé dans ma dernière 
ee 7 . “ Note correspondait à à c— « Iei les parois de Poe du ni et di ne 
Te HSM ESS it S g ù 


UC) Heu en des fluides, p. 73 (Paris, Gauthier-Villars, 1930). 
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canal font avec l’axe de symétrie un angle égal à o (or, en radians). Par 
symétrie par rapport à une paroi du grand canal, on obtient l'écoulement. 
dans un canal rectiligne barré d’un obstacle parallèle aux parois, très allongé 
vers la gauche et terminé vers la droite en forme de V couché. 

D'autre part, nous dirons, comme d'habitude, que les tourbillons conju- 
gués qui correspondent à la solution (4,, $,) sont stables si, en posant 


a — pr À (4), B=—6,+Ah(E), 


et regardant À comme un infinimerit petit constant du premier ordre (c’est- 
à-dire en écartant légèrement les tourbillons de leur position d'équilibre), 
on obtient pour g(4) et A(t) des expressions qui restent /fnies quel que soit 4, 

le débit conservant sa valeur de Pécoulement permanent. 1° équation complexe 


qui définit g(t) el A(4) est É 
do ;dh Il pores : (: d, ds : 4q 
À ( Re = a Ë cot26 +7 de log de) +] ; 


q ayant la valeur qui annule le crochet pour 4 = 4,, 8 — . En négligeant 
les termes en À?, ..., divisant les deux membres par À et posant 


de 


dz 


s de dz Ë 
+ TB — 65; (Hstos Re) =L+iM, 


elle se réduit à Hi 


dev dh d - | se 
RE da ee = Se Fat où 28) h + (Flo ee) re ] | 


— const. a. x (Mg +[L+4(G+cot28)]h—1:(Lg, MA)? 


et la condition de stabilité s'écrit simplement Ye : 
ie L'+ 4(1+cot26,)L+ M°<o. 


On voit qu’elle entraine Fe De ; > 
Dans l'application traitée plus haut (n = 3, 5, + 5,—o), il est facile de 
- vérifier que la condition (5) est satisfaite : les tourbillons sont donc stables. 


‘ 
f: 
. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — La couronne solaire étudiée en dehors des 
a Note de M. Lvor. présentée par Me Ernest UE 

Les tentatives aies pour déceler la couronne en débbee des he. 

n'avaient donné, jusqu'ici, aucun résultat certain. La lumière Lis bar 


Far 
G: 
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les molécules d'air ne suffit pas à expliquer cet échec; celui-ci doit être 
attribué à la diffraction de la lumière solaire par les grosses particules en 
suspension dans notre atmosphère et par les instruments d'optique 
employés pour former l’image du Soleil. 

J’ai réussi à analyser la polarisation de la couronne intérieure et à étudier 
deux raies brillantes de son spectre pendant les mois de juillet et août 
derniers à l'Observatoire du Pic du Midi. Le ciel, à cette altitude, était si 
pur que, fréquemment, sa brillance ne subissait, près du Soleil, aucun 
accroissement sensible. 

L'image du Soleil se formait sur un disque métallique qui dépassait le 
bord solaire d'environ 30”. L’observateur, abrité par cet écran, pouvait 
examiner directement, à l’oculaire, les alentours immédiats du Soleil sans” 
être ébloui. 

Dans ces conditions, les protubérances étaient visibles sans le secours du 
spectroscope et même sans l’interposition d’aueun écran coloré; elles 
apparaissaient alors avec la couleur rosée qu’elles présentent pendant les 
éclipses. A l’aide d’un verre ou d’un écran rouge, on pouvait les observer 
sur un ciel très foncé et voir de fins détails malgré la faible ouverture uti- 
lisée (4). 

La polarisation de la couronne a été étudiée avec Le polarimètre à franges 
précédemment décrit (!). Cet appareil, sensible à une proportion de 
lumière polarisée de un millième, pouvait tourner de manière à déplacer les 
franges sur le ciel tout autour se l'image solaire. Un cercle donnait, rap- 
porté au centre du Soleil, l'angle de position du point observé. Des fils 
fixes, tendus dans l’oculaire, permettaient d'évaluer la distance de ce point 
au bord solaire. Les mesures ont été faites lorsque le Soleil était à plus 
de 50° de l'horizon. Elles ont donné les résultats suivants : 

La proportion de lumière polarisée, nulle au delà de 6’ du bord, aug- 
mentait rapidement vers le Soleil, puis restait constante au-dessous de 3’. 
Elle était d’autant plus forte que le ciel était plus transparent; au contraire, 
le passage de nuages, même assez légers, la rendait insensible. Le plan de 
polarisation paraissait radial. 

On peut conclure de ce qui précède que là polarisation trouvée n'est 
pas d’origine atmosphérique. L'étude, en laboratoire, du système optique 
employé, a montré qu’elle n'était pas instrumentale. C’est donc bien la 


"{) on rendus ni 1923, p. 1019; Annales de l'Observatoire de Meudon, 8, 
| 1; 19294 p:: 12: à 
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polarisation de la couronne que l’on observe ainsi, réduite en chaque point 
dans le rapport de la brillance réelle de la couronne à celle du champ. 
Les graphiques ci-dessous donnent les proportions de lumière polarisée 
trouvées dans les divers angles de position à une distance constante du 
bord solaire égale à 80” environ. Leur fermeture, quelquefois imparfaite, 
est due à une légère variation de la. transparence atmosphérique au cours 


Proportion de lumière polarisée, exprimée en millièmes, N 


mesurée à_80" du bord solaire 


dans les divers angles de position. 


10 


29 Juillet à 12 h. 29 Juillet à 1430 


31 Juillet à 12 h. 


des mesures. Leur forme correspond, sans doute, aux inégalités de brillance 
de la couronne intérieure plutôt qu’à des inégalités de sa proportion de 
lumière polarisée. Ils montrent deux minima vers 10° et 190°, dirigés très 
sensiblement suivant la ligne des pôles du Soleil. de st 
J'ai examiné le spectre du ciel au voisinage immédiat du Soleil à l’aide 
d’un spectroscope à vision directe. ; 


. Le 30 juillet et les jours suivants, on voyait, en plus des raies solaires, - * 
dues à la lumière diffuse, une raie brillante dans le vert, non loin de la raie © 


E. Elle était longue et intense au Nord-Ouest, où on la suivait jusqu’à 4! 
du bord solaire, plus faible au Sud-Est et à peine observable au Nord et au 
Sud. Cet aspect, qui persista les jours suivants, s'accorde bien avec les 
graphiques de polarisation du 29 et du 31 juillet. HP pe Me 
Le 3 et le 4 août, par une transparence atmosphérique remarquable, j'ai 
vu une deuxième raie brillante dans le rouge entre la bande « et la raie C. 
Elle était moins intense mais presque aussi longue que la raie verte et 
présentait, tout autour du Soleil, les mêmes variations de longueur et d'in- 
tensité. NE Fee 
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Le 7 août et principalement le 10, la raie verte offrait un aspect beau- 
coup plus uniforme; la raie rouge était invisible ; on la distingue cependant, 
faible et courte, sur deux clichés pris au bord Est le 10 août avec une fente 
large et des poses respectives de 20 et 45 minutes. 

La longueur d'onde de la raie verte, obtenue à l’oculaire par rapport 
aux raies solaires qui l'entourent, est de 5303,2 + 0,1 angstrôms intérna- 
tionaux. Les mesures des deux clichés du 7 et du 10 août, moins précises 
à cause de la faible dispersion employée (30 Â par millimètre), four- 
nissent les chiffres 5302,4 et 5302,5. 

Les mesures micrométriques directes de la raie rouge, difficiles en raison 
de la faiblesse des groupes de raies solaires voisins, donnèrent 6375 À tandis 
que les deux clichés du ‘10 août donnent respectivement 6370 et 6373,5. 

Les deux raies brillantes étudiées correspondent bien aux deux radia- 
tions les plus intenses de la couronne, observées pendant les éclipses el 
pour lesquelles on admet les longueurs d' onde 5303,1 et 6374. 

Ces premiers résultats montrent qu'il est, Frans possible d'étudier 
la couronne intérieure d’une manière continue et d’autant plus complète 
que l’on dispose pour cela, non seulement des quelques minutes offertes 
par iel éclipses totales, mais souvent de plusieurs heures consécutives. 


Remarques’ au sujet de la Note précédente, pat M. Ennesr EscLanGon. 


Il convient de signaler la particulière importance de la Note précédente 
qui marque une étape nouvelle dans les études de la couronne solaire. 

Jusqu'ici, la couronne n’était pas observable en dehors des éclipses ; 
certains astronomes avaient même démontré l'impossibilité qu'il en fût 
autrement. La Note de M. Lyot prouve, une fois de plus, combien il est 
parfois imprudent de démontrer l'impossible. 

L'étude de la couronne en dehors des éclipses, même réduite aux parties 
peu éloignées du bord solaire, ne manquera pas, en raison de la continuité 
qu'elle assurera aux observations, d’être très féconde. L'étude méthodique 
de la lumière polarisée, de même que celle des raies verte et rouge permet- 
tront sans doute de mettre en évidence certains rapports de la couronne 
avec des éléments de la surface tels que les protubérances et les taches ou 
les facteurs plus profonds qui règlent l’activité solaire. 

Sans doute, l'observation restera toujours plus délicate qu'en temps 
d’éclipse, à cause de la diffusion moléculaire dans l’atmosphère terrestre; 
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les résultats obtenus par M. Lyot ont mis néanmoins en évidence ce fait re 
capital que cette diffusion n’est pas un obstacle absolu comme on pouvait le 
croire; l'illumination du ciel qui en résulte demeurant inférieure à l'éclat 
propre de la couronne. Il importe surtout d'éviter l'effet de diffraction pro- 
duit par les grosses particules en suspension dans l'air et par les Petruments 
d'optique eux-mêmes. RSA à 
Peut-être est possible, sans s'astreindre aux hautes altitudes, Habite ve 
ver en des lieux d’altitude moyenne mais où l'atmosphère est exceptionnel- 
lement transparente et sèche, conditions que l'on rencontre en certaines : 
régions de la haute Provence, remarquables par la burele de leur ciel. 
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t N F i 
s" à PMR MES Ë r ; ; 
Remarques sur la Communication précédente, par'M. HE. DusLanpres. | 6 


Je crois devoir insister sur la grande importance de la découverte due à 
M. Lyot. Parmi les dépendances du Soleil, qui nous sont révélées par les 
éclipses totales de l'astre, la couronne, qui est la plus étendue, est pour 
_nous encore mystérieuse. Îl est seulement probable qu'elle est liée à la 
pression de radiation et qu'elle nous offre en très grand ce que Crookes a 
appelé le 4° état de la matière. M. Lyot nous montre que la couronne, au 
moins dans sa partie gazeuse, peut être révélée et photographiée en (ERP 
ordinaire en dehors des éclipses (' ); l'étude de cette couronne qui sera 
bientôt continue, Manet des données précieuses sur son origine e et vu sa. 
nature, + 

Certes les. conditions à remplir pour observer en tout. temps F couronne : 
onl élé déjà étudiées, et quelque peu précisées ; M. Lyot a su les réaliser de 2 
la façon la plus heureuse, et il a de plus reconnu des faits nouveaux avec UN 
polarimètre. Il a eu la couronne à l'altitude de 2800", alors que les essais 
poursuivis en 1904 au sommet du Mont Blanc à 4800" avaient été infruc- 
tueux on lui doit déjà, comme on sait, d’autres recherches, aussi très. 


(1) M: Lyot nous a montré l'épreuve spectrale signalée ei- _dessus,: qui offre. la raie Ne 
verte de la couronne neltement dét achée sur le fond continu. Il est certain que 
l'image de la couronne gazeuse Sera obtenue aisément avec un. quelconque des 
spectrohéliographes actuellement en service, qui peuvent. ètre liés à à un équatorial nt 

Il est probable que l'on aura aussi l'image de la couronne à. spectre continu, . en AA 
isolant une raie noire du spectre solaire, au bésoin. avec un spectrohéliographe spécial. 
(Cox Comptes rendus, 116, 1805, D: T8): A1 1893, D: 1053; Bulletin os 
1894, p. 66: Observations de l'Érlipse totale se 1809, ie di or 2 
Genres FR 1909, p.708 et son 
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_ belles, sur la polarisation des planètes, qui avait échappé à tous les ohser- 
vateurs précédents, et qui fournit des renseignements très utiles sur la 
nature physique et chimique des atmosphères et surfaces planétaires. 

M. Lyot s'affirme donc déjà comme un maître, et il convient de noter 
que sa formation a été surtout expérimentale. Tout jeune, il organisait 
dans sa chambre de multiples expériences, et il avait sur son toit un petit 
observatoire. D'abord préparateur du cours de Physique à l’École Poly- 
technique, il nous a frappés tous en 1920 par son habileté manuelle, par. 
les dispositions remarquables qu'il offrait pour la recherche scientifique, et 
j'aitenu à l’attacher immédiatement à l'Observatoire de Meudon. La for- 
mätion expérimentale, appuyée sur un contact continu et prolongé avec les 
faits, a de multiples avantages, el avec l’appoint d'une instruction suffi- N 
samment solide, elle est peut-être au fond la meilleure. 


jEfate 


PHYSIQUE. — La loi de la rotation paramagnétique dans le xénotime et sa ” : 
- vérification expérimentale. Note (') de MM. Jean Becouere, W. d. TES 
pe Haas et H. A. RRAMERS, présentée par | M. Pierre Weiss. 


pes auteurs ©) de la présente Note ont montré que la rotation parama- : NE 
gnétique dans le xénotime, lorsque l'axe optique est parallèle au faisceau Es 
lumineux et au champ magnétique, obéit à la loi simple de la tangente |: 
hyperbolique, He | | | 
: À D ; à pr H 


NOEL OA peN Ene | Lé 
| (2. rotation à saturation, tn magnéton de Bohr, # constante de Boltzmann, 
ne température absolue) aux températures réalisables avec l'hydrogène 
liquide. Mais aux très basses températures obtenues avec l'hélium un écart 
_à la loi précédente se manifeste d'autant plus que la température est plus 
basse, tandis que. la limite de saturation paraît rester constante au- -dessous de 
+, 2K. 
47 un de nous ya de une ul henri qui permet de rendre 
Ho ÉOapIe de ce écarts à la loi simple (1) : 


A 


a i ru I 7 VU pre HP ÆK 
Voir AE 


() Séance du 3 novembre 1930. 
?) Juan Becquerez et W. J. De Haas, Comptes rendus, 19459930, p.782 
ii en si copie dé ee 191, ne p: A 


PEU TS 
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Voici quelques valeurs, mesurées d'une part, calculées d’autre part en 
prenant 


Pa—=—"750,8b, NE 9,0 KE mo0 rot. 
Xe 66015,7: TK. X = 50157; UT 1e, 28 KR: 
ea en A 
Mis TH -rp-observée. ;—p.calculée: 1” H/T. —g observée. —9 calculée. 
0 o o o 
DÉCISION) 1780 13,0; OUR 
D TEE 0 COS Tee DAIOÉ 18,0 
OO 46,9, 1031,8 26,3, 26,0 
104B NE une TD AGE DM 38,7 
DOG RER ÉD DNSE 1624 39,9; 38,4 
DIODES 60,7 DCE SA 16,8 47,6 
DÉDDT ET 63,0, DOTE UE 54,9 55,4 
DDR . 66,4 DOCAAT AE 62,8, 63,4 
DD ER. 69,8 DO ir rer 68,4, 68,3 
AOOUE ae TD Die NC PEUNET 00) 72 ar 
DO RTE 12000 EE 34,3 SRE TES 
5783:....:. 79;0% ODA 79,3 740$) 
OSEHAENCS 743 Te FOBID NS NMISE TO DANSE 


Une analyse de l’ensemble des mesures met en évidence, d’une façon plus 
convaincante que ne peut le faire le court extrait qui précède, que la for- 
mule (2) représente très bien le phénomène. Les écarts entre valeurs obser- 
vées et valeurs calculées n’ont rien de systématique et ne dépassent pas les 
erreurs d'expérience qui, dans le cas du xénotime, sont de l’ordre du degré. 

Il convient d'indiquer la précision avec aurai les valeurs de net de K 
sont déterminées. Un examen approfondi montre qu’à 1°,38 les valeurs de 0 
calculées par (2) sont assez sensibles à une variation de Fe pour la repré- 
sentation des résultats. il subsiste une grande marge dans le choix de n, 
mais x élant fixé K est déterminé à 2 ou 3 pour 100 près. Au contraire à 
4°,22 et à 14°,34 ce sont les variationsde », et non celles de K qui changent 
beaucoup les valeurs calculées. Par suite, c’est l'ensemble des résultats 
obtenus aux trois températures 1/4°,34, 4°,22 et 1° ,38 qui permet de pré- 
ciser à la fois la valeur de n et celle de K. 1. mesures aux deux premières 
températures montrent que 7 est certainement compris entre 6,5 el 7,9 pro- 
bablement même entre 6,8 et 7,2 : 7,0 est la valeur la plus probable. 

Le xénotime contient al des les terres rares Gd et Er. D? après 
la théorie de Hund (* ) sur l’aimantation des terres rares, la VReuE re ne 7 ne 


(1) F. Hunp, Linienspektren und Periodisches System der Elemente, p. LAON Q 
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s'accorde nullement avec l'hypothèse que la rotation serait due à l'ion 
erbium mais elle convient très bien pour l'ion gadolinium. La cause précise 
du dédoublement fondamental du Gd***+ en deux niveaux distants de 2K 
n’est pas encore éclaircie d’une manière satisfaisante. 


V4 


* CHIMIE PHYSIQUE. — Diffusion d'ions de sels dans l'alununium. 
- Note (!) de M. J. Cicuoci, présentée par M. J. Perrin. 


M. T. Peczalski a découvert que les sels diffusent dans les métaux 
(cuivre, fer) (2), et qu’en les traversant ils ÿ produisent un courant thermio- 
nique. J'ai mesuré avec M. Peczalski ce dernier effet dans le cas de diffu- 
sion de divers sels dans le cuivre (*). 

J'ai repris les mêmes expériences avec l'aluminium. Un tube d’alumi- 
nium de 2"" de diamètre intérieur et de 4"" de diamètre extérieur a été 
rempli de chlorure de nickel NiCP, puis étiré de manière que son diamètre 
extérieur soit réduit à 0"",83. Autour du tube d'aluminium on à mis un 
tube “ cuivre concentrique de 20"" de diamètre environ, et l’ensemble des 


: 


_/ntensite du courant 
thermionique en ampères 


0 Sen 40 60 80 
Temps en minutes 


Fig. 1. 


deux tubes métalliques a été placé dans un tube de verre également concen- 
trique, à l’intérieur duquel on a fait le vide au moyen d’une pompe à diffu- 
sion. Les tubes d'aluminium et de cuivre ont été reliés à une batterie 
d'accumulateurs de force électromotrice + — 80 volts: Le courant de chauf- 


(1) Séance du 3 novembre 1950. 
(2) T. Peczazsi, Comptes rendus, 181, 1925, p. 463. 
(3) T. Prezauskr et J. Cicaocur, Comptes rendus, 188, 1929, p. 699. 


1 
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fage passait à travers le tube d'aluminium et le portait | à La température “ 
de 6oo° C (‘). è 

En mesurant le courant thermionique, je n'ai observé aucune émission 
négative. L'émission thermionique positive est représentée par la courbe “3 
ci-dessus : 
à De ces expériences, on peut conclure que l'émission thérmionique posi- : 
tive est due à l'absorption du sel par le métal; cette absorption croit avec le 
1} ANENEA | temps, atteint une valeur maxima puis décroit par l’effet d’une émission 


d'ions dans l’espace vide qui entoure le tube. e DÉSECEDS 
En examinant le tube après l'expérience, on remarque qu après avoir 14 
subi le chauffage en présence du NiCP, la masse du métal présente des ; : 


cannelures se par l absorption du + mr nu 


ÿ 5 5 4 à F à k à P 
Fig, 2. — x 50, ; < ? £ ÿ RE SNA 


La figure 2 He la PRUISE PAPAS du tube d'aluminium coupé obli- 


quement. FRE A 
Mes expériences ont prouvé que le phénomèné découvert par M. Pec- Re 
zalski se reproduit dans le cas de l’aluinium, excepté en ce qui Concerne 4 L'art 


l'émission thermionique négative que je n’ai pu observer avec ce métal. 


(2) Les “détails de construction de l'appareil ont été décrits dans la Note üi- dessus ae 
indiquée. fe | a ; ù 


LETTRES | 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'isomérte de radicaux. 
Note de M. et M"° CLémenr Duvaz, présentée par M. Georges Urbain. 


Nous avons indiqué dans une présente Note (1), qu'un certain nombre 
d’ anions pouvaient être dissimulés dans un complexe parfait hexacoordonné 
en acquérant une coordinence déterminée par le nombre de molécules 
M ammoniac qui leur sont associées. Par exemple, dans les cobaltipentam- 


1 mines, tous les acides se fixent au cobalt avec une valence secondaire égale 
à un. è À Ë 
à | Une première remarque résulte de nos expériences : si l’on veut déter- 


minér la valence principale d’un anion, on peut essayer de l’'incorporer 
ï dans une cobaltipentammine et faire l’analyse chimique du corps trouvé. 
k + * Ainsi, si l’on écrit l’acide dithionique SO*H ou S*O°H°, on doit trouver 
l’un ou l’autre des deux complexes 


j = 


l + 7 CR(CoSO(NH)] où CI[Co(S2OS)(NIP)]. 


{ 


Ç Or, Pons: nous à toujours donné le deuxiéme sel et par suite, l'acide 
e Se doit s’écrire S°O“H?, en accord avec les travaux de (re 1 À 
de Baubigny (*) et de Pascal e ). Inversement, l'acide persulfurique 
devrait s'écrire SO‘, formule en désaccord avec lès expériences de divers 

. chimistes, mais bonté par certaines mesures de conductibilité et par 

les expériences de Noyes sur les réactions de divers ordres. Une deuxième 
rémarque pleinement vérifiée par l'expérience résulle de ce fait que deux 

_ions complexes’ ayant exactement là même composition centésimale et une 

*. formule identique peuvent avoir des valences électrolytiques, des spectres 
d'Absor pti des magnétismes différents. C'est en cela que consiste l’iso- 

_ mérie de fadicaux que nous allons plus spécOnent étudier : sur les deux 
ons 


ae OO St NH et » [CoSOUENEP ES o Dr 


es # de s à * ; 4 < EE à 
Les sels correspondant à ce dernier n'étaient pas. décrits. Le sulfate de 
…  cobaltipersulfatopentammine prend naissance de la façon suivante : 


1/4 (Se a 
11 
v. 
(1 


22 BE 


1) CG. UE. Don Comptes le 189, 1929, p. 537. CHERE x D. 
) Cornec, Ann. Ch. Phys, 8 série, 30, 1913, p: 86. 


ce BAUBIGNY, Comptes rendus, 130, 1910, p: 974: ; 
Es Paseaz, , Diamagnétisme el constitution chimique, Doin, Paris 1025, pi 


14 À È 


Fe 
re 
HA 
( 
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« 300% d'une solution d'hydroxyde d'aquopentammine préparée (‘) à partir de 
10$ de chlorure de cobaltichloropentammine sont traités par 255 de persulfate ‘d’am- 
monium et abandonnés pendant deux jours à la température de 15°. On filtre la 
liqueur pour la débarrasser d'un léger précipité noir ét on la sature avec 31 de per- 
sulfate. L’addition d'alcool (250%) détermine la précipitation d’un corps orangé, 


microcristallin, pesant 54,5. » 
; Calculé pour 
Trouvé.  SOCoSOU(NH:}]. HO. . 


CO ERREURS PRURA AR AT SSLARRERe 17,01 16,06 

AE 6 SR EUR ET 24,19 DPSTO NET « 
SOETTOAII MES PARA Pers ee 04,08 54,28 
SOPCpersulurique) re mire 29,12 DE 
S'OCSUIEUTIQUE ) ARS CAES ARLES 26,06 HU 
F2 CS ER SR RE RARE ETS TEE es ; bot 


Les mesures de conductibilité effectuées À 25° ont donné le tableau sui- 
vant qui conduit à l'existence de deux ions, en solution concentrée. 


Din AG UE ge 32. 64, #4 4981577966 512. 1024. 
RAF ÉPR ARCNE MERE 106 120 139 169 108: / 1239 


Le sel étudié est bien le sulfate de persulfatopentammine présentant 
l’isomérie de radicaux avec le sulfate de sulfatopentammine 


SO CoSO!(NH°)']-H20; 


dont la constitutionnefait plus de doute depuis les travaux de M. Paul Job(°). 

Le sulfate de persulfatopentammine a une densité voisine de 2,1 et sa 
susceptibilité moléculaire est, —— 588.10". Le sulfate de sulfatopentam- 
mine est rouge; sa densité est 1,7 et sa susceptibilité est y,—— 212.10"; 
toutes ces mesures étant faites à 15°. On déduit des valeurs précédentes du 
diamagnétisme la susceptibilité de chacun des deux ions : — 537.10 * 
pour lion persulfatopentammine et — 80.10 ° pour l'ion sulfatopentammine, 
en se servant des modules (— 18.10" pour l’eau et — 33.10 ° pour SO‘) 
déterminés par M. Pascal (oc. cit., p.96). Le cobalt paraît donc plus forte- 
ment dissimulé dans le sulfate de persulfatopentammine que dans l’autre 
complexe. He ; 

Les spectres d'absorption des solutions équimoléculaires des deux sulfates 
précédents ont été photographiés sur la même plaque, dans le spectre 
visible et les courbes d'absorption, construites à l’aide du microphotomètre 


(1) Cz. et R. Dovac (Loc. cit.). 
(®) Pau Jos, Thèse, Paris, 1921. 
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de Chalonge et Lambert. Pour chaque solution, six spectres ont été obtenus 
avec les concentrations 6 — 125, 250, oo, 1000, 2000 et 4000. Pour les 
irois premières concentrations, les courbes ne sont pas superposables. Pour 
6— 1000, la juxtaposition est presque parfaite; les deux sels ayant donné 
naissance au sulfate de cobalti-aquopentammine, par hydrolyse. 

Les cas d’isomérie découlant de la théorie de Werner se rangent ainsi 
en deux grands groupes; ceux qui portent sur le complexe : isoméries cis- 
trans, opuque, de sels, de radicaux; ceux qui portent sur la molécule 
entière : métamérie, polymérie, isomérie d'hydratation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les alcoyl-P y-quinoléines (Généralisation de la 
réaction de Skraup appliquée aux «-alcoylglycérols). Note de M. Raymonn 
Derasy et M'° Jeanne Himon, présentée par M. A. Béhal. 


D'’heureuses modifications à la réaction initiale de Skraup nous ayant 
perm is d'obtenir la quinoléine dans des conditions avantageuses (!), nous 
avon£ penséiles appliquer à l’action de l’aniline sur les homologues du gly- 
cérol, facilement accessibles à présent (?). 

Le problème était plus délicat. Le glycérol lui-même se déshydrate en 
majeure partie en acroléine, maïs il se fait aussi de l’aldéhyde acétique et 
du formol : 1l est possible que le faible rendement en quinoléine par rapport 
au glycérol, obtenu dans la réaction de Skraup, soit dû, en partie, à ce 
second mode de déshydratation. La déshydratation des &-alcoylglycérols 
est théoriquement encore plus compliquée; et_en fait, l’un de nous n’a pu 
isoler l’aldéhyde B-éthylallylique des produits de la catalyse déshydratante 
de l’éthylglycérol sur sulfate de magnésium à 340-360°, ou au moyen du 
bisulfate de potassium ou encore de l'acide orthophosphorique (°). 

Quoi qu'il en soit, nous avons pu obtenir les homologues de la quinoléine 
dans le noyau pyridique, en faibles quantités il est vrai, par la réaction de 
Skraup que nous avons améliorée. Les alcoyl-Py-quinoléines ainsi prépa- 


_ rées sont des mélanges des isomères « et y, le premier étant toujours pré- 


pondérant, et même le constituant essentiel. Ce fait expérimental démontre 


’ 


(2) G: Darzens, R. Decagy et J. Hiron, Bull. Soc. chim., KT, 4° série, 1930, p. 227. 
(2). R. DeraBy, Da os rendus, 175, 1022 De . et 1122. 
CRE 
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indirectement la formation intermédiaire de un aldéhydé œ- “éihyléniqué, 
R — CH = CH —CHO. AR 

En effet, deuxinterprétations de la réaction de Skraup ont été proposées (' ), 
dans \ésmuélles on admet initialement la déshydratation du glycérol en: 
acroléine sous l'influence de l'acide sulfurique. La condensation de Pacro- : 
léine ét dé l’aniline fut d’abord expliquée par la formation d’une imine 
phénylée, qui se cyclisait ensuite sous l'influence de l'agent oxyÿdant (nitro- 
benzène, acidé arsénique, sels stanniques, ferriques, etc.). Blaise et Maire 
montrèrent que l’aniline se fixe plutôt sur la double liaison de lacroléine ; 
l’aldéhyde 6-anilinopropionique formée se déshydrate et s'oxyde simultané- 
ment pour donner la quinoléine. Leur démonstration est basée sur les faits 
A suivants : la condensation de l’aldéhyde crotonique et de 

l’aniline conduit à l’x-méthylquinoléine, tandis que celle des cétones vinylées, 

isomères des aldéhydes 4-éthyléniques ou des cétones B- -chloréthylées et de 
la même base, aboutit aux y-alcoylquinoléines; 1l est facile de voir que la 
première interprétation basée sur la formation intermédiaire d’une base de 
Schiff conduit exactement aux résultats inverses des constatations expéri- 
mentales. Avec les alcoylglycérols employés dans nos expériences, la déshy- 
dratation peut conduire théorique aussi bien à des aldéhydes et à des 
cétones non saturés : la formation prépondérante de l’isomère z laisse donc M 
penser que, conformément au mécanisme de Blaise et Maire, le produit Ra. 
intermédiaire de la déshydratation est ici un aldéhyde ébyléique. Ils À 
en outre intéressant par la suite de rechercher les conditions expérimentales a 
de déshydratation et d’ isolemerit différentes de celles rappelées ci-dessus et 
permettant d'atteindre directement, à partir des alcoylglyeérols, les homo- 
logues de l’acroléine et de l° aide crotonique, ou leurs isomères. 

Les Py-alcoyl quinéléines sont des liquides à odeur forté, de couleur Se 
jaune clair, la coloration s’accentuant à mesure que le poids moléculaire à 
augmente. L ’éthylquinoléine fraichement distillée est presque incolore ; dans 
les mêmes conditions, la butylquinoléine. est jaune paille. A la longue, | 
elles prennent une teinte rouge brun qui s’accentue avec la durée de conser- FE 
vation. Leurs constantes physiques et les points de fusion de leurs sels ou. 
complexes sont rapportés dans. le tableau suivant : £ ; 


sk as { di RES A PRE ASE RSR RSR ER 


ë VE. Ë. Buse et M. der Bull. Soc. chim.s 4e série, . ge8, on 
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a-éthylquinoléine. &-propylquinoléine. Me 


À RE DE ON SP ONE TR 128-1310 142-1490 150- 15 

LORS AS PAT ee VE ADN LAERS AT 090 RES OS 

fndice.de téfrachon..,, Pa. IN = 110070 nf = 1, b886 

RE MÉPHTOUER CR ARR RE D 55.8 60,9 

MÉMRCAEMeR Er e Ee CR 50,2 4,8 59, 1 
Point de Esion: Fhstantange du: 

s PIRATES AR vue PDU ae 1480 ‘1909 1430 
Ghloroplatinate 2% A 1880 : huileux 109020 
Chioromercurate 22724 Mere PES0 ; DE » 

lOdontereurRte: an EUR RUE 1350 » : 1 
fe ia lotobismuthatese amer r 00on (déc) 186 1630 


2 s 


CHIMIE ORGANIQUE. = Sclaréol et dérivés. Note de M, Maurice- 
: era . Mani Janor, paie par M. A. Béhal. 


Le sclaréol, découvert en 1928 bar MM cie et A. Jermstad (') 
dans ae « absolue » de Sabsia sclarea L., faisait également à cette 
époque l’objet de mes recherches. Depuis j'ai continué. à en poursuivre 
É 4 puis RROUeE quelques données complémentaires : 


‘ É G pour 100: : H pour 100. O pour 100. 
_ Analyse ss enne de 5 combustions).... 76,54 IA ,D1 L ,09 


Le grandèur moléculaire, déterminée par éryoscopie dans le benzène, 
l'acide acétique et le dite est respectivement de 250, 265 et 264, les 
Cho deux premiers nombres étant les valeurs à l’origine et le troisième la moyenne 
de quatre détermination. L'emploi du benzène semble impropre car si l'on 
ne construit pas la courbe fonction des abaissements du point de congéla- 
tion de ce corps et des poids moléculaires, on trouve des résultats allant 
de 498 à 583, relatifs sans ue à une association moléculaire voisine d’un 

dimère. NÉE 4 
RARES OEe Sur ces données 1 formule dù sclaréol pourrai être Ci H°° 07 (P. M. :266: 
| . C pour 100: HOME H pour 100: a) différente de celle donnée par jes 
| auteurs précités : CORP OP CPAM. 5x8 ; Cpotr 106 : 78,70; H pour 100 
ie 11,99). Ce: corps entre en ébullition à 188% 189° sous 3" et à 218°-220° 
|. sous 19%" pour donner par condensation un produit solide (état méso- 
2) se morphe ?) très réfringent, qui se transforme lentement dès la température 
PEU : ordinaire et instantanément à partir de 45° en cristaux fondant à 104°-10°. 
Le pouvoir rotatoire spécifique po la raie D du sodium et dans dif- 
‘ V4 Er Ares solyants est de. 


ee «) Nora à Jermsran, Comptes rendus, 186, 1928, p. 517. 


D 
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äp —— 3,3 (chloroforme), ap ——14° (acide acétique), 

ap —— 6°,25 (alcool éthylique), ap —— 15°  (benzène), 

ay —— 6°,6. (alcool méthylique), CAN SET 6 dApharare de carbone), 
op 120; 1 (acétone ); ap == 200,6 Re) 


t 


La dispersion rotatoire du sclaréol en solution à 1*,61 pour 100°* de 


pyridine est de : ‘ 
Longueurd’onde en mp .... 389, 919! 546. 136. 
GPA SE OI MR I TRES —29°,9 —32°,4 39°, —76°,30 


_ Le sclaréol ne se saponifie ni par la potasse alcoolique, ni par la potasse 
en solution dans l’alcool benzylique à différentes concentrations. Chauffé au 
voisinage de son point de fusion, il perd 45 pour 100 de son poids en 


72 heures. La recherche du groupe méthoxy est négative. L’acétylation est. 


très pénible et ne donne que des valeurs aux environs de 5o pour 100 de la 
théorie pour un monoacétate. La benzoylation, en présence de pyridine, 
est faible et laborieuse. L'isocyanate de phényle à 150° donne du CO? et de 
la diphénylurée. Ces résultats confirmeraient la nature tertiaire d’un 
oxhydrile alcoolique. En outre, le sclaréol, comme le linalol, ne donne pas 
d’allophanate, soit par la De LOUE de M. A. Béhal (":), soit ie Rues de 
M. J. Leboucq (?). 

En suivant la technique de L. Ekkert (*) une solution one de scla- 
réol donne une coloration violette (avec le saccharose et le furfural), rouge 
grenat (avecbaldéhyde cinnamique, la vanilline et le pipéronal). 

En solution sulfocarbonique et en présence de carbonate d’argent, le 
sclaréol fixe le brome et donne un dérivé cristallisé fusible à 122°-124° et 
renfermant 35,33 pour 100 de son poids de brome et deux autres corps : 
prismes et tablettes hexagonales (P. K. 134°-135° et 140°-143°). k 

La dispersion rotatoire du dérivé bromé (P. F. 134°-135°) en solution 
à 25,1 pour 100% de pyridine est de : \ \ 

Longueur d'onde en mp....... 289. AR NOr 946. 436. 


ÉCARRAIURE LE Ne, BR ENRS +100, 4 RE Ne RE où ON MA SE No) 


En solution alcoolique diluée et en présence de palladium colloïdal, selon 


le procédé de Skita et Meyer (*), le sclaréol s’hydrogène et se transforme 
À À. Bénar, Bull. Soc. Chim., 4° série, 25, 1919, p. 473. 
. Lesouco, These Doct. Une Pharmacie, on 1930; p. 11. 


. Exkerr, Pharm. Zentralhalle; 69, 1928, p. 276 
KiTA et Meyer, Ber, D, Ch. G., 45, 1912, p. 3Bre 


197 


SÉANCE DU 10 NOVEMBRE. 1930. 849 


avec'un rendement de 98 pour 100 en un dérivé cristallin (P.K. 114°-115°) 
dont le poids moléculaire déterminé par eryoscopie dans le camphre par la 
méthode de Rast, modifiée par H. Carlsohn () est de 270. Ce corps s’acé- 
tyle aussi très difficilement. 

La dispersion rotatoire de ce dérivé d'hydrogénation, en solution à 1‘,62 
pour 100% de pyridine est de : 


Longueur d'onde en my... 289. 979. 946. 436. 
PR PR ETES To 102,2 DATE —920°,8 
Son pouvoir rotatoire spécifique dans lé benzène est a — — 8°,6. 


L'oxydation permenganique du sclaréol en solution acétonique conduit, 
entre autres corps, à l’acide sclaréolique déjà décrit, donnant un sel d’ar- 
gent fondant à 152°-15/4° et renfermant Ag pour 100 : 24,52; 24,81. Cet 
acide chauffé et n’ayant jamais été mis au contact du benzène, perd de son 
poids, mais ne libère pas de CO? ce qui élimine l'hypothèse d’un acide de 
la série malonique (?). 

L’oxydation chromique donne un corps non acide, précédemment signalé 
CP} F.124°-125°) dont l'analyse est : C pour 100, 96,35 ; H pour 100, 10,27. 

Enfin, le sclaréol en solution alcoolique à 0‘,60 pour 100% d’alcool 
éthylique à 95°, optiquement pur, ne présente, même sous l'épaisseur 
de 4°", aucune absorption dans l’ultraviolet, contrairement aux solutions 
de l’ergostérol à des concentrations beaucoup plus faibles. Cette comparai- 
son a été faite en suivant la technique de M. A. Andant (*). 


GÉOLOGIE. — Sur quelques faits nouveaux où peu connus de la géologie 
du Briançonnais méridional (Massif d'Escreins, Hautes-Alpes). Note (*) 
de M. FERNAND BLANCHET. 


J'ai défini d’une façon très sommaire dans une précédente Note (°) les 
principaux caractères stratigraphiques de la région qui constitue la partieNE 


de la feuille de Gap au —— 


80 000 ° 


) 
?) À. Jerusran, Thèse Doct. Univ. Pharmacie, Stwasbourg, 1927, p. 91. 
) A. AnpanT, /evue d’Optique, 9, 1930, p: 316. 

) 


(Hautes-Alpes) (Bull. Carte géol. Fr., C. R. Collab. pour la campagne 1922, n° 151, 
. 1922-1023, p. 167-168). > 


LL 


fl 
RS 


: Télégraphe » qui, en Maurienne, est incontestablement liasique. IL eonvient 
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Quelques faits nouveaux résultant de mes dernières campagnes d'été 
peuvent èlre résumés comme suit : . | 
1° Découverte, sur la route de Guillestre à la Maison du Fes d' une RARE 
assise de schistes rouges de 0",80 d'épaisseur marquant en ce point la 4 
limite du Permien à faciès « Verrucano » et des quartzites du Trias 
ao 
* Le Lias fait complètement défaut Fin toute la partie comprise entre 


ue torrént de Chagne, la Durance, le Guil, le Cristillan et l'Ubaye (empla 
cement de la « Cordillère brianconnaise » ). Le Trias s'y termine en-eflet 1 


d’une façon générale par des calcaires dolomitiques gris à patine cendrée 
que l’on peut aisément reconnaître de loin et très précieux pour préciser Ja 
tectonique de la région; ces calcaires: sont presque partout (au moins dans 
l’écaille supérieure) surmontés par une brèche dolomitique formée dè 
dolomie grise et jaune et très différente par ses caractères de la « Brèche du 


de rattacher cette brèche au Jurassique moyen qu lui fait pénéralement 
suile. | : 
‘3 Partout où il existe, le Bathonien est Re ou moins oies mais 
les traces d'organismes paraissent localisées dans la moitié inférieure de 
cette formation, dont l’ensemble’ peut atteindre une épaisseur de 50 mètres. 
Nulle part, dans les assises supérieures représentées par des bancs calcaires 
de 0",30 à 0",50, alternant avec des schistes noirs, je n’ai rencontré d’orga- “4 
nismes : mais le grand développement de cet ensemble. et les analogies | 
frappantes qu'il presente avec celui décrit par M" Gubler- Wah] dans la 
nappe de l Übaye, m'incite, malgré l'absence de fossiles, à rattacher au 
Callovien ces assises supérieures. k NE 
4° Le Jurassique supérieur présente de toute e région son faciès chas. 
sique amygdalaire de «marbre de Guillestre » à Ja. base et de calcaires 
roses où blancs très fins à C4 alpionella Alpina Lorenz à sa partie supérieure: 

Dans la Haute-Ubaye, j'ai rencontré au sein de cette formation, près du AA 
sentier qui conduit de ro Brémond (Maurin) au Col Tronchet, el à une 
alütude de 2100" environ, une assise de 0",30 à 0",50 de j jaspes rouge vif 
assoctés à des sels Men Je n’y ai pas a de traces de Radiolaires, 
mais ce fait est néanmoins à rapprocher. de la découverte de radiolarites ee. 
typiques faite par M. Schneegans (! ) dané le Jurassique supérieur de la ee 
région briançonnaise. A OP re ee à 


nas M ne 190, Re P: “ag 


x 


; SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1930. et 
5° [La feuille Gap de la Carte géologique au + figure, dans" la région 
qui nous occupe, de do. bandes de Lias, sous son faciès classique 
de « Brèche du Télégraphe ». J'ai démontré en 1922 que celle formation, 
intercalée à à la base des « marbres en plaquettes » et que j'ai alors désignée 
sous le nom de « Brèche de la Madeleine » est nettement post- jurassique, 
puisqu'elle renferme des fragments de calcaire rose du Jurassique SUP érieur. 
M. Morel. et moi [ui avons par la suite assigné un âge crélacé supérieur, 
Il est intéressant de retrouver, parmi les Eléments de cette brèche, de 
nombreux fragments de jaspe rouge identique à celui qui, à Maurin, accom- 
. pagne le Jurassique supérieur (fait également signalé dans le Massif des 

‘: Gerces par MM. Raguin et Schnecgans ). 

62 Enlin, j'ai découvert au voisinage du Col des Houerts: au pied de la 
= falaise de Klysch qui supporte le Lac Bleu, une r#ucrobrèche transgressive sur 

‘des € Maïbres en Plaquettes » et renfermant de très nombreuses Nummulites de 
petite taille dont la détermination spécifique reste à faire. En lame mince on 
me observe ep outre des fragments de réseaux d’ Orthophragmines, des débris 
de Bryozoaures el d'Echinodermes, des traces de couches PRRRAUquEs de 
 Môllusques et de très nombreux restes de Lithothamnium. Je n°y ai pas encore 
obserfé de grandes Nummulites quoiqu'il s'agisse là, très vraisembla- 
: blement, de dépôts lutétiens analogues £ à ceux décrite par M": Gubler-W ahl 

dans là zoue de l'Embrunais. 

154 (A ma connaissance, des faits bles n’ont pas encore été signalés 
_ dans la zone du ont proprement dite; et c'est le point je plus 
intérne des Alpes Françaises où aient été rencontrées des Nummulites. 

a J'ai d’ailleurs retrouvé, davs les éboulis du vallon des Sellettes et du ravin 
h Pont près de Sérenne, des fragmen ts d’une brèche identique et fossilifère, 
en au indiquer ane façon précise, en ces deux peints, l emplacement 
DR A Pi ee roche en pere sie des difficultés d'accès ne m'ont pas permis d'ob- 
server. Fes ns FA : 


FRE TES 


À 


a 


CHIMIE ORGANIQUE. Tr ans formation du propylènce en carbures liquides. 
Note Fr A. Mars el Renaunir, préssntés par M. C. Matignon. 

PS 

| ie une Note dire (' ), nous avons indiqué que léthylène se 

F {transforme en _carbures nu. et solides, en présence de silicagel, à une 


AP 


2 n 4 Fe 
\ ' 
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température voisine de 700?, et qu’un dépôt de charbon se formait dans le 
tube à catalyse. Nous avions pensé que ce charbon devait provenir de l’ac- 


tion du fer de la canne pyrométrique engagée dans le silicagel. En la sup- 


primant, nous avons fait disparaître le dépôt de carbone et le catalyseur, 


s’il a un peu noirci, a conservé son activité. Nous avons pu obtenir ainsi 
des rendements importants en produits liquides, allant jusqu’à 52 pour 100 
en poids, par rapport à l’éthylène disparu, rendement pouvant encore être 
amélioré. 

Avec 305 de silicagel, nous avons pu préparer 180% d'essence retirée du 
lavage des gaz et 555 de goudron condensé à la sortie du tube à catalyse. Il 


a été possible de déterminer ainsi, d’une manière plus complète, les corps 


formés. À côté des carbures éthyléniques, la benzine constitue le produit 
dominant, puis vient le toluène. [la proportion des hydrocarbures formé- 
niques est très faible. ! 

Dans nos expériences primitives, leur formation avait eu lieu par suite 
d'une fixation d'hydrogène sur une fraction des carbures éthyléniques; les 
gaz en renfermaient 50 pour 100, tandis que le gaz de nos nouveaux essais 
n'en contient que 8 à 12 pour 100. 

Le goudron recueilli a fourni une forte proportion d'essence, de la naph- 
taline, une huile moyenne de D,;— 1,058, et une huile lourde d’où l’on a 
isolé des cristaux jaunes fluorescents, fondant à 210°, constitués par de 
l’anthracène. La ponce agit aussi sur l’éthylène pour le condenser, mais 
d’une manière bien moins puissante, et nous n'avons obtenu que des traces 
de goudron et une faible proportion d'essence. 

Nous avons essayé de transformer le propylène en carbures liquides au 
contact de silicagel chauffé à 650° dans un tube de quartz de 60" de longueur. 

Le mode opératoire est identique à celui que nous avons décrit. On 
recueille, à la sortie du tube de quartz, un goudron noir très fluide et le 
charbon activé, traversé par les gaz, a abandonné une forte proportion 
d'essence ressemblant par sa couleur et son odeur à celle qu’a fourmi la con- 
densation de l’éthylène. Les rendements en carbures liquides sont ici très 
importants. 

La rectification de 70°*° d’essence a fourni les one suivantes : 


| Re 9 
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Températures. Volumes. De np Iode 
050 emi 
30— 20 (à 0,7206 1,4262 202 
50-60: 7 0,766 1, 4420 223 
65= 79 10 0,8196 1,464 161 
7 80 Gi 0,840 1,430 107 
S0-— 85 1) 0 ,806206 1 , 4892 64 
55 90 6 0,8700 1 ,4939 50,0 
90-100 5 0,8719 1,4940 45,3 


» 


Il reste, dans le ballon, un résidu de 6°. 
De la même manière, 60°" 
fourni les fractions suivantes : 


‘ de goudron, 


soumis à la rectification, 


ont 


Températures. Volumes. D: np. Iode. 
0 0 em 

55-100 9 0,8270 1 ,4880 80,2 
100-110 27 0,870 1 ,4990 88,6 
: 110-195 7 0,8793 L , 4996 Gr 
À 122-150 6 0,8872 1,9104 88,5 

150-200 8 0,9481 1,382 141 
; l 200-300 10 1,002) Ée RO 

4 # 


De 300° à 34o°, on recueille 3°" d’un liquide brun, ayant un indice 
d’iode de 51,6. Il reste 6* d’un résidu noir qui est constitué par un brai 
gras très mou. 

Si l’on examine ces différentes constantes, nous trouvons que ces frac- 

L tions renferment toutes des carbures non saturés. La première et laseconde 
en sont formées à peu près exclusivement. Des traces de carbures aroma- 
tiques les alourdissent et augmentent leur indice de réfraction. 
.- Les cinq fractions suivantes fournissent, par nitration, de la nitrobenzine. 
Elles sont constituées en majeure partie par de la benzine, mélangée à une 
petite proportion d’aléfines. On n’y rencontre pas des hydrocarbures satu- 
rés en quantité appréciable. À 

La fraction du goudron distillant de 100 à 110°, nitrée par le mélange, 
sulfonitrique, fournit une huile qui cristallisé partiellement. Les cristaux 
fondent à 71°; c’est du 2.4-dinitrotoluène. De même, la nitration de la 
fraction distillant entre 125-150° fournit des cristaux detrinitrométaxylène 
- fondant à 178°. On identifie ainsi la benzine, le toluène et le métax ylène. 

Les portions 200°-300° et 300°-340°, à caractère aromatique, sont des 
he d’odeur agréable qui n’abandonnent que quelques cristaux de naphta- 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 19.) à 67 
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line et d'anthracène, qui se sont formés à un moment où la température de 
notre four était montée à 700°-720° pendant quelques minutes. 

On voit que le propylène peut, dès la température de 650°, fournir une 
proportion très importante d’ hydrocarbures liquides, constitués par un 
mélange de non saturés et d’aromatiques, parmi lesquels la benzine et le 
toluène sont les produits dominants. N'ayant atteint — qu'accidentelle- 
ment — la température des réactions pyrogénées, les hydrocarbures solides 
ne se sont pas formés. Ce sont surtout des carbures légers allant jusqu'à à 200°, 
qui se forment dans cette réaction. Ils constituent une essence Ho 
nante. 


z } 

CHIMIE ORGANIQUE. — Une méthode de préparation des carbures acé- 

tyléniques substitués. Note de M. René Trucuer, préséntée 

par M. Matignon. 23 

Alors que les méthodes de préparation des carbures acétyléniques vrais. 
se sont considérablement améliorées au cours de ces dernières années, les 
procédés pratiques pour obtenir les acétyléniques substitués à l'état pur 
sont très peu nombreux : la méthylation d’un acétylénique sodé au moyen 
du sulfate diméthylique est une des rares méthodes permettant d'obtenir 
les acétyléniques avec de bons rendements. 
Les éthers méthyliques des acides benzène et p-toluène sulfoniques pou- 
vant remplacer le sulfate diméthylique dans la plupart de ses applications, 
il était intéressant de rechercher si l’utilisation de ces éthers donnait, dans 
cette méthylation, de bons rendements. L'expérience ayant été affirmative, 
une généralisation de la réaction s’imposait en utilisant, non plus les éthers 
méthyliques, mais les éthers éthyliques, propyliques, etc., de manière 
à obtenir des acétyléniques dans lesquels la triple liaison Sn en y, 0, etc., 

c'est-à-dire occuperait une place quelconque à l’intérieur de la Malvule, 
Mes premiers essais ont porté sur l’heptine et sur l’octine sodés, d'une 
part, et, d'autre part, sur les éthers éthyliques et pui fie Pansi tous les 
cas la réaction FRE pale peut se formuler : | ER A Ca 


R C= CG Na + CH — SOR'=R — ae CR CHSONNe 


Cette réaction ne se produit que Tentérant à SA température ordinaire, 
mais elle est pratiquement complète en 3 heures 2 80°. Pour isoler 1" 
carbure pu on détruit pe. É eau, on extrait à à lé éther, on lave orne 


o 


_ - À 
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éthéré à plusieurs reprises à l’eau et aux acides, et on le sèche en le laissant 
une nuit sur lechlorure de calcium fondu. Aprés avoir chassé l’éther, on dis- 
uille sous pression réduite (100 à 150"") et l’on rectifie dans l'air. ee ren- 


. dements varient de 45 à 6o pour 100. 


J’ai ainsi obtenu les carbures suivants, qui étaient inconnus : 
Nonine y. — Par l’action du p-toluène sulfonate d'éthyle sur l'heptine sodé. R! 45 
pour 100; Eb. 155-157°; D,,= 0,763; n,9=— 1,429. R. M., calculé 41,57; trouvé 41,9. 
Analyse : Corps 0,186; H20 6,220 ; CO? 0,598. H pour 100 calculé 12,9; trouvé 
15,1. C pour r00, caleulé 85,1; trouvé 87,0. 
Décine y. — Par l’action du benzène-sulfonaté d'éthyle sur l'octine sodé. R' 47 
pour 100, Eb. 195-176; D,,— 0,965; n,, = 1,433. R. M., calculé 46,4; trouvé 46,6. 
Analyse : Corps 0,230; H0 0,274; CO? 0,727. H pour 100; calculé "13,0; trouvé 
2. C pour 100, calculé 86,0; trouvé 86, 2. 
Undécine &. — Par l'action du benzène-sulfonate dé butyle sur l'heptine sodé, 


.  R'6o pour 100. Eb. 195-196°; D,,— 0; 985; 2,5 —1, 437. R. M., calculé 51, r: trouvé 52,0. 


2 al Gi) Ponant Tue niute rendus, 190, 1930, p. 753. 


Analyse : Corps 0,219; PO 0,254; CO? 0,6:6. H pour 100, calculé 13,15; trouvé 
13,1. C pour 100, calculé 86,85; trouvé 86,9 


À côté de la réaction principale, il s'en produit deux autres dont l’impor- 
tance dépend de la pureté des matières premières : ; 

1° Les éthers sulfoniques CH*C‘H'SO'R' et C°H° SO'R' subissent à 
chaud une décomposition qui donne naissance à un peu d’éther-oxyde 
R'—O0—R'. De plus, sous l’influence de la vapeur d’eau atmosphérique le 
dérivé sodé donne de la soude qui met l'alcool R'CH en liberté par saponi- 
fication. Cet alcool est retenu facilement par l’excès de chlorure de calcium 
qui sert à la dessiccation, mais l’éther-oxyde se retrouve à la distillation. 

> Il est difficile d'obtenir les éthers sulfoniques absolument exempts des 
chlorures d’acide qui ont servi à les préparer. Or, les sulfochlorures réa- 
gissent dès la température ordinaire sur les dérivés sodés pour donner des 
carbures acétyléniques-1-chlorés ('), dont le point d’ébullition est compris 
entre les points d'ébullition du carbure vrai initial et du carbure FHbsUIMe 
_ final. 

La rectification est done assez difficile lorsque les matières premières ne 


sont pas pures, mais si l’on opère à l'abri de lhumidité avec des éthers 
- exempts de chlore, une seule rectification suffit pour donner des corps ayant 


- des constantes correctes. 


À La méthode est donc d’un emploi facile, mais son intérêt ne se limite pas 
ee à la synthèse des seuls carbures acétylénidues substitués. En effet, il est 


Y 


/ 
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possible de préparer des éthers sulfoniques à partir d’alcools à fonctions 
multiples, et ces éthers réagissent de la même manière que lés éthers déjà 
cités. à à 

C’est ainsi que, en-utilisant le benzène sulfonate d'allyle et l'heptine sodé, 
j'ai pu obtenir un carbure à la fois acétylénique et éthylénique : lamylal- 
lylacétylène CH! — C=C— CH — CH = CH; ébul,, : 74°,6-75°,5; 
di — 0,788; R30— 1,445 ;R. M. calculé 46; trouvé 46,2. 

Analyse : corps 0,182; H?0 — 0,191; CH?— 0,588, H pour 100, cal- 
culé 11,76; trouvé 11,7; C pour 100 : calculé 88,24; trouvé 88,5. 

L'utilisation des éthers sulfoniques permet de réaliser la synthèse de 
corps multiples que l’on ne ‘pouvait songer à préparer par les méthodes 
habituelles et dont l'étude pourra donner des renseignements intéressants 


sur l'influence des liaisons multiples. 


GÉOLOGIE. — Découverte du Sénonien sur les falaises de, la Seine entre 
Gonfreville-l'Orcher et Bacqueville, à l'est de Tancarville (S.-1.). 
Note de M. C.-P. Nicocesco, présentée par M. H. Douvillé. 


Le Sénonien du Pays de Caux à été étudié par de nombreux obser- 
vateurs et en particulier par E. Hébert, A. de Lapparent et MM. A. Bigot, 
G.-F. Dollfus, R. Fortin, A. de Grossouvre, J. Lambert et P. Lemoine. 
La plupart de leurs travaux sont classiques et tous contribuent à faire 
connaître le rôle de la Craie blanche dans la Géologie et l'économie de ce 
pays. à 

L’exploration de la région d'Harfleur à Lallebonne m'a permis de décou- 
vrir des affleurements qui ne sont pas portés sur la première édition de la 
Carte Géologique (feuille d’Ysetot) et qui n’ont pas encore été signalés ; ils 
s'échelonnent sur près de 10" entre les vallons de Gonfreville-l'Orcher et 
de Bacqueville. 

Dans ces régions, le Sénonien n’était connu qu’en haut du rayin de 
Rogerville et les vallées de Saint-Aubin-Routot, d'Oudalle et de Sandou- 
ville, très en retrait sur les falaises et montant loin à l’intérieur des terres. 
Des géologues normands l'ont rencontré : « à Orcher » (!}, ou « vers 


(!) Exposition géologique et paléontologique du LUE en LE (Bull, Soc. Géol. 
Normandie, 6, Le Havre, 1880, p. pe : 
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Orcher » (') et à mi-chemin entre Sandouville et Mortemer (*). Plus à 
l'Est, sa présence a été reconnue depuis Saint-Jacques du Val Hulin 
jusqu’au delà de Lillebonne, et l'épaisseur de ses couches atteint, d'après 
la Notice explicative de la feuille d’'Yvetot, une centaine de mètres au- 
dessus de Tancarville. 

Cette considérable épaisseur locale donnait à penser que la Craie blanche 
pouvait exister aussi sur les falaises depuis Bacqueville jusqu’à Harfleur, 
malgré les conditions tectoniques locales et principalèment le soulèvement 
des strates au-dessus de la Seine, surtout à l'approche et au SO du Château 
d'Orcher. j PE 

En 1929, j'ai visité ces régions, les coups de mines de l'exploitation de 
la Société Schneider et C?, tirant des falaises du Vachat le moellon néces- 
saire au remplissage des quais en construction dans le port du Havre, 
m'ont obligé à remettre à plus tard l'étude de ce problème. L'examen de 
tranchées et carrières nouvelles du Sénonien sur la droite de la route du 
Château de Tancarville à Saint-Nicolas-de la Taille, puis la découverte de 
silex gris zonés et de concrétions creuses à Bryozoatres, mêlés parfois à des 
craie sénonienne, dans les produits tirés des cailloutières à droite 
des routes d’Estrangle à Saint-Vigor d'Ymonville et de Rogerville à 
Oudalle, ainsi que ceux descendus par un plan incliné de fortune de la 
re située sur un gradin de la falaise de Mortemer, faisaient espérer 
la solution du pone 

L'été dernier j'ai visité à nouveau ces régions; la marche ralentie de 
l’exploitation Schneider m'a permis d'explorer sa carrière ainsi que, le 

vallon du Vachat et de découvrir le Sénonien inférieur-moyen en place 
dans une ouverture souterraine abandonnée à mi-hauteur sur le versant 
ouest du vallon. C’est une craie tendre ét traçante ou noduleuse et dure, 

contenant, oûtre des silex blonds et à patine rosée, Mécr. decipiens, Rhynch. 
Cuviert, Terebr. senuglobosa, Ostrea lateralis et des Bryozoaires, comme celle 
de la valleuse du Phare d’Antifer et des falaises SO d'Étretat. Son 
passage au Turonien, visible sur le front de taille de la carrière Schneider, 
est ici caché par la végétation.  : 

Six kilomètres à l'Est de là, À lai découvert la zone à Micr. Normaniæ, 
Sénonien inférieur, à l'entrée et sur le versant occidental du ravin de Bac- 


re À G. LIonNeT, de de Tancarville, Lillebonne, Bolbec, Mirville, Han 
| (Bull. Soc. Géol. Normandie, 9, Le Havre, 1882, p. 66). 
he C2) E. SAVALLE et F. Prupnowme, Sur un affleurément de craie sénonienne (Bull, 
oc, Géol. Normandie, T, Le Hayre, 1880, p. 98), 
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queville. Ce sont des calcaires blanc jaunâtre, homogènes, durs, cristal- 
lins, en bancs ou en nodules compacts entourés de parties sans consistance, 
pulvérulentes même, à silex blonds et patine rosée, peu fossilifères, com- 
parables à ceux affleurant entre les deux eaux d'Étretat à Yport. Ils forment 
saillie ou corniche, mieux visibles sur les parois ou l’entablement des 
falaises jusqu’au Vieux Phare du Hode. Au delà, on ne peut plus suivre 
‘leur trace, les falaises de l'Estrangle sont entamées par l'érosion, couchées 
et couvertes d’une végétation épaisse, installée sur le Cénomanien et le 
Turonien, qui gêne l'observation. Le Sénonien moyen ne semble pas affleu- 
rer dans ce ravin; vu l'épaisseur des couches, il doit former le soubassement 
du plateau portant le point de repère 113 En haut du ravin, dans la sente 
et les jardins des premières maisons, il y a bien des silex creux à Bryo- 
zoatres; mais sur le plateau onne voit aucune marnière pour contrôler cette! 
hypothèse. En montant la sente occidentaledeceravin, on rencontre, depuis 
le bas et jusqu’en haut du tiers inférieur de la falaise, le Cénomanien 
typique, chargé de glauconie et par place de Nerthea quinquecostata, gros 
Chlamys asper, etc.: puis le Turonien, craie marneuse pauvre en silex et 
épaisse de quelques mètres seulement. Mais pas plus dans cette sente que 
dans la sente latérale qui la quitte, au-dessus de la cailloutière abandonnée 
au creux du ravin, et conduit aux corniches calcaires, on ne peut toucher 
de la main les assises turoniennes, sous les couches du niveau à Micr. Nor- 
mantæ. j : ‘ 
Bien plus à l'Ouest, le Sénonien affleure aussi dans la vallée de Gonfre- 
ville-l'Orcher, au Nord et à l'entrée du vallon oriental. Ce sont des corniches 
de craie Nada à silex blonds et bisous, dominant de 40" environ 
la maison d’ Radio 
De ces découvertes, il résulte : ; 
1° Que le Sénonien de Bacqueville au Vieux Phare du Hode montre des 
calcaires à faciès cristallin qui sont à ajouter à ceux connus ja à ce jour 
sur la feuille entre Étretat et Y port; 
2° Que ces calcaires appartiennent au même horizon que ceux exploités à à 
Tancarville pour l’endiguement de la Basse-Seine; mais ils se trouvent à des 
niveaux altimétriques différents, conformément à hs tectonique on de 
la région; 
3° Que le Turonien de Gonfreville-l'Orcher et d re ble être 
moins puissant qu'à Tancarville: | 
4° Que les plateaux de Gaineville, du Vachat et de ane Vigor d’ Yon _ 
ville doivent contenir de la craie à proue si recherchée pour. l'amen- 
dement des terres. : 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Méthode nouvelle pour le dosage optique de l'ozone 
atmosphérique. Note de M. Anoré Ike. Dunivowsxi, présentée par 


: M. Ch. Fabry. 


Les dosages optiques de l’ozone atmosphérique utilisaient jusqu'ici les 
bandes d'absorption ultraviolettes de l'ozone (Fabry et Buisson; Dobson; 
Gütz; Cabannes et Dufay). Cependant MM. Cabannes et Dig en étu- 
diant des observations faites au mont Wilson (!) sur l’absorption bond 
rique dans la région wstble du spectre solaire, ont constaté qu'elles leur 
donnaient l'épaisseur de la couche d'ozone : si l’on suit, en fonction de la 
longueur d'onde, la densité optique de l'atmosphère, onretrouvel'absorption 


sélective de l'ozone au voisinage de 6000 À et l'on peut évaluer ainsi, au 
moins approximativement, l'épaisseur de la couche absorbante. 

C’est cette méthode plus commode et plus rapide que l'étude photogra- 
phique des bandes ultraviolettes, que j'ai cherché à mettre au point. 

J'ai réalisé pour cela un spectroscope à prisme, sur monture équatoriale, 
dont l’élément essentiel est un thermoélément linéaire placé dans le vide (?) 
sur quel un objectif de microscope projette avec une grande intensité une 
région cependant très étroite du spectre (par exemple l’ensemble des 

raies D). Un mouvement d’ horlogerie fait défiler le spectre devant l’ élément 
linéaire. 
_ A l’aide d'un lai Moll (sensible à 10-* amp.) et d’un enregis- 
_trement photographique, on fixe sur papier sensible la courbe de répar- 
tition de l'énergie d’une bonne partie du spécire visible et d'une fraction de 


À 


l’infrarouge (de À — 4.860 À à — 12.000 À environ ). L'appareil est du 
même type que celui qu'utilise M. VAR ) pour l'étude du. one 
infrarouge. : 
Au mont Wilson, le récepteur du spectroscope était un bolomètre. 
. Quelques enregistrements successifs, effectués de préférence lorsque le 
Soleil est bas sur l'horizon, permettent de déterminer la densité optique de 
Esimosphère pour chaque radiation ; il suffit généralement d'une série de 


: " 

a) Annals of the Astrophysteal Observatory of the Smithsonian Institution, 3, 
1913, passim. 

(2) Thermoélément de Kipp et Zonen, Delft. 

(#) D Gorczywskt, Sur les instruments solarimétriques et. spectropyrhéliomé- 
triques pour les mesures totales, normales et partielles du rayonnement solaire 
(Annales du Service botanique de Tunisie, $, 1928, 1, p. 1). 


l 


#3 
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8 à 10 enregistrements, de 4 minutes environ chacun. Cependant, par temps 
partiellement couvert ou légèrement brumeux, il est préférable, pour la 
sécurité des résultats, d'élever le nombre des enregistrements à 15 environ. 

Le dépouillement des courbes de répartition de l'énergie dans le spectre 
solaire est assez facile à faire, étant données les nombreuses lignes de 
Fraunhofer que l'on y retrouve aisément, On compare, pour une longueur 
d'onde donnée, les diverses valeurs 1 de l'intensité du rayonnement transmis 
à la surface terrestre, suivant la masse d’air traversée m, et l’on détermine 
ainsi la densité atmosphérique A pour chaque longueur d’onde d’après la 


relation 
cologI — cologl, + mA; 


C’est la méthode de Bouguer-Langley utilisée pour la première fois par 
MM. Fabry et Buisson dans le dosage optique de l'ozone. 

En construisant la droite colog [= f(7n) et en prenant son coefficient 
angulaire on obtient la densité cherchée. Une série de déterminations ana- 
logues pour une quinzaine de radiations permettent de tracer la courbe 
A— f(x"). On prend par exemple deux radiations de part'et d’autre de 
la bande d'absorption A ; deux autres entre les lignes B et C dans le rouge; 
quatre à cinq dans la région des bandes de Chappuis vers 6000 À et enfin 
quelques autres encore entre les lignes E et KF ou même plus loin vers G. 
MM. Cabannes et Dufay (‘) ont montré comment on pouvait en déduire 
l'épaisseur de la couche d’ozone. - 

Cependant, pour obtenir des résultats utilisables, à partir des observa- 
tions du mont Wilson, on était obligé de prendre des moyennes mensuelles ; 
les déterminations journalières n'étaient pas suffisamment précises. Au 
contraire avec l’appareil signalé dans cette Note j'ai pu doser Journellement 
l'ozone à Montpellier d'août à décembre 1929. 

Les épaisseurs trouvées sont les suivantes : 


cm cm 


OC'août se Re Te E— 002 27-moyembre SO) Are 022 
AR) ES ARS EUR EE OU Bo 00 D'ACCÉMOLES APE Tue = 0:29 
TASCDICMDEE 7 NT ner E—0: 80 (HER) MR LME AD NES CC 
10 00 res ARE AR NEC 000 8 » ÉTUDE EN é— 0,25 
24 » (matin) esse = ON Re » (soir)... ... Re e—0,27 
2 » (Soir) A ee e.— 0,20 9 De Le En e ie CEE le NC 0100 
28 » DRE CE Me 60 ;20 13 » Re IDE LS Ua = OO 
Shmovémbre. Er rite e—= 0,23 1 DE EP A RQ OO 
27 » (matin je; 20 16 » Re EN De e—0,24 


(*) Caganxes et Duray, Journal de Physique, T, 1926, p. ob. 
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Les changements de l’état atmosphérique durant une série de mesures 
constituent la principale cause d’erreur. 

À côté de ces difficultés d’ordre atmosphérique, les erreurs dues aux 
appareils eux-mêmes et aux procédés graphiques d'évaluation de l’épaisseur 
sont très petites. 

. En tout cas ma méthode permet, semble-t-il, de connaître assez rapide- 
ment l'épaisseur de la couche d'ozone à o"",2 près (compté sous la pression 
atmosphérique ). : 

Après avoir interrompu pendant quelques mois les mesures, je suis en 
train de Îles poursuivre d'une façon continue à la Faculté des Sciences 
à Montpellier. s 


BOTANIQUE. — Croissance du Lepidium sativum cultivé à des latitudes 
différentes en 1930. Noté de M. Pisure Lesace, présentée par 
M. Molliard. 


f % Ce : . = 
‘Pour donner rapidement une idée des principaux résultats des cultures 


_du es sativum et de sa variété précoce en 1930, je les présente dans 


une photographie et dans des courbes de croissance. 

La photographie est double et montre, au 20 maï et au 9 juillet, deux 
états successifs d’un même groupe de 18 cultures faites à Rennes en 4°, 
en 9° génération en plein air après la vie sous châssis (4° G, 9° G), et tou- 


- jours en plein air (æ), issues de graines müûries en 1929 et ayant eu 3 géné- 


rations à Alger, à Marseille, à Rothamsted pour comparer à celles de 
Rennes. Ces cultures sont disposées de la manière suivante, en allant .de 
gauche à droite et en les numérotant de 1 à 18. 

Culture de 4° G, de 9° G et de & provenant : 

Des graines d'Alger, n° 2, 3 et 4: 

Des graines de Marseille, n° 6, 7 et 8; 

Des graines de Rennes, n° 9, 10 et 11; 


.- Des graines de Hothablede n°13, 14 et 19. 


Les n° 1,12, 16, 17 et 18 servent pour des contrôles, et le n° 5, toujours 
de plein air 75 provient de graincs müûries à bal Alto (Californie) 
en 1929, aprés 2 générations à Aber en 1927 et 1028. 

= Remarquons : que les n°"* générations en plein air après la vie sous 
châssis, de.méme que les plantes toujours de plein air forment des massifs 
homogènes; que les premières sont partout précoces sur les secondes, mais 
qu’au n° à (æ), nous avons des plantes précoces sur les autres plantes tou- 
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jours de plein air (æ), bien qu'encore en retard sur les premières ; enfin, 
que la règle du rendement final plus faible dans les plantes précoces est 
observé partout, excepté dans ce n° 5 qui se place comme un intermédiaire 
entre les plantes de n°"° G en plein air après la vie sous châssis et les 
plantes toujours de plein air. 


2 DT HAN 


à 


Les courbes de croissance ont été construites à la même échelle avec les 
mesures des tailles successives prises à Rennes, à Rothamsted et à Palo 
Alto, où les semis ont été faits le 1° mars; on a pris ces mesures pour 
ordonnées et, pour abscisses, les âges des plantes comptés en jours à partir 
du 38° jour après le semis. Pour ne pas compliquer le tableau, je n’ai repré- 
senté que la croissance des 9* G, trait interrompu, pour l’opposer à celle 
des æ, trait Continu excepté pour la culture n° 5 de Rennes que j'ai figurée 
en trait ponctué pour faire ressortir sa position intermédiaire et ses débuts 


de précocité. Pour le même motif, les courbes obtenues avec les cultures 


provenant des graines de Marseille ont été éliminées parce qu’elles restaient 
comparables à celles des autres stations. De même, encore, les courbes de 
Valence, bien que comparables aux autres, ne peuvent He ici parce qe. 
les semis n’ont pu y être faits que le 9 vel au lieu du 1° mars. 

Ces courbes montrent toujours que la période végétative est plus courte 
à Palo Alto qu'à Rennes et plus courte à Rennes qu’à Rothamsted. Celles | 


de Palo Alto et diverses observations rappellent ce qui a été constaté Tes tr 


années précédentes dans l'attitude des plantes cultivées le plus au Sud, 
dans ma série de cultures, et qui correspond à ce que ii Maire a consigné à 
dans les notes qu 1] m'a envoyées cette année et que je crois pouvoir citer : 


_©Pour les semis faits en mars, les races précoces sont nettement mieux 
adaptées au climat et aux RTS BÉNÉTAIES du milieu d’ Alger. » Il: se 


dégage de ces cultures et de celles que j'ai faites en 1926 et 1927. à des doses 
différentes d’ une même année, une notion d'optüimum nue il serait intéres- à 
sant d'étudier avec précision. : 
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De l’ensemble de ces faits, laissant de côté les variations de détail, je ne 
retiendrai, pour le moment, que deux choses : 
1° L’hérédité du caractère précocité en plein air, après la vie sous châssis, 
se conserve Jusqu'à la 9° génération au moins. 


Courbes de, excissauce des cultures: FC ; CO faites en 1980 à: 
Bothamsted Rennes Sale to 
cat E = Et LH 
Graines 
[60 d'dfqe = F e 
T 
nt D L Ja 
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À AT : 
pi - I 
30 
Sue Let er ssl 
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0 de Rol it | À 5 
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0® Ÿ FE, L L Le a ? 
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Fig, 2 


roi Le. graines mûries sur des plantes toujours de plein air mais ayant 
_3 générations de vie dans le Midi (Alger-Palo Alto) donnent, en plein 
air, à Rennes, des plantes qui commencent à accuser la précocité sur celles 
qui ont Lonjours. vécu à Rennes. 


Fra ' 


. PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Libération de l’iode des ioduques de Bonne- 
maisonia asparagoides sous l’action des rayons ultrasiolets. Note de 
M. Ronenr Laui, pans par M. L. Mangin. 


Z 


Les travaux de Sauvageau, de Kylin et de Chemin ont montré que les 
ioduques de rameaux frais de Bonnernaisonta asparagoides peuvent, sous 
P action d’un ee brusque, de l’acidification du milieu ambiant ou du 
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chauffage à 50° C., émettre de l’iode, émission rendue visible par le bleuis- 
sement de l’empois d’amidon à l’eau de mer dans lequel les rameaux sont 
plongés. 

Sauvageau estime que l’instantanéité de cette émission sous l’action du 
choc prouve que l'iode est, au moins en partie, sous forme libre dans 
l’ioduque. 

Pour Chemin, cet iode serait sous la forme d’un composé labile décom- 
posable par dé artificielle du milieu ou celle résultant de la 
diffusion des sucs cellulaires acides mis en liberté par la mort des cellules. 

Il nous a semblé intéressant d'étudier l’action des rayons ultraviolets sur 
les iôduques qui, 4 priori, nous semblaient devoir être absorbants pour ces 
radiations. 


Dans l'impossibilité de nous procurèr des Bonnematisonia en place, nos 


essais ont porté sur des plantes recueillies en épave. La source d’ultraviolet 
étant une lampe Gallois type NE consommant 3 ampères sous 110 volts et 
située à 25°" de la préparation à irradier. 

._ Les rameaux de Bonnernaisonta furent disposés entre lame de quartz et 
lamelle de verre. L'irradiation s’effectuant au travers de la lame après 
retournement sur un support. L'observation étant faite au travers de la 
lamelle, ce qui permettait l'emploi d’un objectif fort. 

base ces conditions, après une irradiation suffisante, on observe le 
bleuissement de l'empois sans qu'il y ait échauffement notable de la prépa- 
ration; ce bleuissement était localisé par points peu diffus situés immédia- 
tement au voisinage de chaque ioduque. | 

La durée d’ irradiation minima nécessaire à varié, pour la lampe en fonc- 
tionnement stable et avec des plantes fraichement réæbhase entre 1, minute 
et 5 minutes selon l’état de la plante; pour le plus grand idee la durée 
étant de 2 minutes. ; 

Avec des plantes conservées de plus en plus longtemps au laboratoire en 
cristallisoir, nous avons observé que, pour certaines plantes, la durée d'irra- 
diation peut descendre à 0",5; pour d’autres plantes, on observe que le 
nombre d’ioduques bleuissants diminue, bien que la durée d'irradiation 
nécessaire ne varie que peu; puis, plus tard, quel que soit le temps d’irra- 
diation, aucun bleuissement n’est observé. Dans ces cas un chauffage ulté- 
rieur à 0° C. n’amène pas le bleuissement des ioduques non bleuis et il 


semble bien que l’iode libre ou libérable soit passé dans une forme stable et 
que cette transformation ne soit pas simultanée pour tous Les 1ofuques d’un 


même rameau, 


? scie 
OP CA EN 28e PA 


SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1930. 865 


Le bleuissement spontané, diffus et lent que l’on observe quelquefois 
‘dans des régions lésées, nous a paru légèrement accéléré par l'irradiation. 

Deux explications nous semblent pouvoir être données de l’action positive 
de l'irradiation : En premier lieu, il est possible que les tissus de l’algue 
étant tués par l’irradiation, le contenu acide de leurs vacuoles diffuse et que 
cette acidification soit suffisante pour agir sur un composé iodé très labile 
contenu dans les ioduques et en libérer l’iode. Une action directe des 
radiations ultraviolettes sur la substance même de l’ioduque est également 
possible, principalement si l’iode qu'il contient est, au moins partiellement, 
à l’état hibre, 1onisé ou dissimulé. 

Le fait que le bleuissement peut apparaitre bien avant toute trace de 
nécrose visible, notamment de la diffusion de la phycoérythrine, est en 
faveur de la dernière hypothèse. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les rapports entre le rH entracellulaire et la 
/seœualisation cytoplasmique des spores de Prèles. Note de M. Pa. Joxyer- 
see présentée par M. L. Mangin. 


Dans des publications antérieures (') nous avons montré que pour chacune 
des trois espèces de Prèles : Equisetum arvense, E. mosum et E. maximum, 
il est possible de distinguer, parmi les spores, deux catégories; les spores A 
et les spores B et nous avons indiqué les raisons pour lesquelles on peut 
considérer les spores À comme des spores © , les types B étant des ©. 
Schratz (?) a repris l'étude des caractères physico-chimiques des spores de 
l'espèce Equisetum arvense en utilisant les méthodes que nous avions décrites, 
: plus spécialement l’action des colorants. Cet auteur a bien retrouvé les 
deux catégories de spores À et B, mais il pense que les différences de colo- 
rations constatées pourraient s'expliquer par une différence de perméabilité 
entre les spores. 

On ne pourrait songer à une semblable interprétation dés faits qu’en 
limitant volontairement l’étude à l’action des colorations directes, car les 
réactions obtenués, tant par la méthode des leucodérivés que par les réactifs 
oxydants ou réducteurs, ne permettent pas d'envisager l'interprétation 


(1) Pan. Joyex-LaverGne, Comptes rendus, 182. 1926, p. 980 et 1955; 184, 1927 
p: 203. Protoplasma, 3, 1928. p. 357. 
(2) E. Sagrarz, Biolog. Centralbl., k87 1928, p. 617. 
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proposée par Schratz. Les trois méthodes utilisées dans nos recherches : 
1° coloration directe; 2° action des leucodérivés; 3° action des oxydants et 
des réducteurs, concordent, en effet, d’une façon très nette, pour démontrer 
qu'il existe entre les spores A et les spores B une différence dans les pou- 
voirs d’oxydation-réduction. 

Cette différence dans les pouvoirs d’oxydation- mr exprime-t-elle 
véritablement une différence dans les potentiels d’oxydo-réduction où rH 
intracellulaires? Une semblable question aurait peut-être pu se poser à 
l’époque où nous avons fait nos premières publications sur ce sujet, car 
nous avons préconisé pour la mesure du rH des méthodes et des réactifs 
nouveaux, différents de ceux de la méthode classique. Mais les méthodes et 


les réactifs que nous avons proposés ont été depuis reconnus parfaitement | 


capables de servir à la mesure du rH et de nombreux auteurs : Aubel, 
Aubertin, (Genevois, Lévy, Mauriac, Rapkine, Struyx, Wurmser, les 
ont utilisés à cet effet. La différence physico-chimique qui existe entre les 
spores À et les spores B est donc bien une différence de rH intracellulaire. 

Cette différence de rH est-elle en rapport avec la sexualité ? Les diverses 
réactions chimiques des spores de £. arvense concordent pour montrer que 


les spores À sont plus nombreuses que les spores B (!). En comparant les” 


qualités physico-chimiques de ces spores À et B avec ce que nous avions 
noté chez les Sporozoaires et les Phanérogames nous avions conclu que les 
spores À sont du sexe © et les spores B, du sexe 9°. La vérification expéri: 
mentale de cette déduction consisterait à montrer que, dans les germina- 
ons naturelles des spores, le nombre des prothalles © , issus des spores A, 
est plus grand que celui des prothalles G", issus des spores B. Les recherches 
de Mäckel (?) nous apportent cette constatation. Cet auteur nous montre 
en effet que, dans la germination naturelle des spores de £. arvense, les pro- 
thalles qui se développent sont de deux types : les uns sont des types p'ire- 
ment ®, ce sont les plus nombreux; les autres, moins nombreux, sont, en 
réalité, tontiellement hermaphrodites. La première catégorie Corespond 
évidemment aux spores À, les plus nombreuses, que nous avons déterminées 
chimiquement comme des spores © ; quant à la deuxième catégorie, elle 
correspond aux spores B, les moins nombreuses, que nous avons appelées 
des spores G‘. Nous montrerons dans une autre publication que l'existence 
.de spores à potentialité hermaphrodite ne modifie en rien les conclusions 
apportées par la notion de sexualisation dhopaniars 


FE 4 


(1) Loc. cit: ARS 
(?) H. G. Micxe, ep. nov. spec. reg. veg.; 28, 1924, p 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la présence des tanoïdes chez les fleurs. 
Note de M. Sr. loxesco, présentée par M. Costantun. 


Dans une Note antérieure (*), nous avons signalé la présence, en grande 
abondance, des tanins chez les fleurs rouges de Pelargonium. Dès lors, nous 
avons suivi cette question en étendant nos études à d’autres espèces végé- 
tales. Maintenant, en possession de quélques résultats, nous les communi- 
quons dans la présente Note. 

Les plantes sur lesquelles ont porté nos expériences ont été nombreuses : 
arbres, arbustes, plantes herbacées; nous mentionnons seulement celles qui 
renferment des tanoïdes dans leurs fleurs. Parmi les arbres et; arbustes 
étudiés nous citons : Acer platanoïdes var. rubrum, Æsculus Hippocastanum, 
Liriodendron Tulipifera, Philadelphus coronartus, Pirus communs, Rhus 
cottnus, Rosa canina, Symphoricarpus racemosus, Syringa vulgaris et parmi 


les espèces herbacées nous mentionnons les suivantes : Fragaria vesca, Geum 


urbanum, Helïanthemum glaucum, H. guttatum, H. lavandulifolium, Lyst- 
machiÿa nummularia, Pæonia romanica, Pelargonium zonale var. album, 
Poterilla argentea, P. reptans. 

Pour la mise en évidence de ces tanoïdes, nous avons employé une méthode 


. qui nous a semblé très pratique et très expéditive, et qu'on peut appliquer, 
en général, à tous les organes renfermant de ces substances. Pour cela, on 


fait bouillir les organes en question avec de l’alcool à 96° ou avec de l’acé- 
tone, suivant le cas, jusqu’à leur complète décoloration. Par ce traitement, 
les organes deviennent cassants et friables; pour leur redonner leur sou- 


. plesse, on les trempe dans l’eau distillée, et de cette façon on les rend sus- 


ceptibles d'un maniement ultérieur. Les organes ainsi préparés sont intro- 
duits enfin dans divers réactifs des tanins : le sulfate ferreux, l'acétate de 
cuivre, l’acétate d'uranium, le perchlorure de fer, L alun de td le bichro- 
mate de potassium, etc. : / 

Ces réactifs donnent des color ations nettes el persistantes en produisant 
à à l'intérieur des tissus des précipités abondants et stables. De cette manière, 
- les organes renfermant des tanoïdes apparaissent colorés suivant la réac- 
tion fournie par le réactif employé: en bleu foncé ou en vert avec les sels de 
fer, en Jaune brun avec l'acétate de cuivre, en brun foncé avec l’acétate 


d'uranium, le bichromate de potassium. 


(:) C: R. Soc. Biol., 95, 1926, p. 129. 
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Pour mieux fixer les idées sur la façon dont on a opéré, prenons un 
exemple : les fleurs de Rosa canina. Les fleurs de cette espèce à pétales 
rosâtres sont bouillies dans l'alcool à 96° jusqu’à leur complète décolora- 
tion ; on les trempe après dans l’eau pour leur redonner leur souplesse, et 
enfin on les traite par du sulfate ferreux, de l’acétate d'uranium, de l’acé- 
tale de cuivre et par du bichromate de potassium. Les fleurs introduites 
dans du sulfate ferreux se teintent immédiatement en violet et puis en bleu 
intense. Au bout d’une heure la coloration est complète. Toutes les parties 
de la fleur renferment des tanoïdes en quantité : le pédoncule floral, le 
réceptacle, les étamines et enfin les pétales prennent de belles et intenses 
colorations bleues. On peut conserver les fleurs ainsi colorées très long- 
temps dans l’eau formolée, sans qu'une diffusion des tanoïdes des organes 
ait Heu. Avec l’acétate d'uranium, les pétales äinsi que les attres pièces se 
colorent en brun rougeâtre; avec l’acétate de cuivre, en brun grisâtre, et 
avec le bichromate de potassium, en brun foncé. 

En appliquant cette méthode, nous avons trouvé que les fleurs de toutes 
les plantes citées plus haut contiennent des tanoïdes en grande abondance. 
Nous avons constaté que ces substances sont distribuées, d’une manière 
générale, pour toutes les espèces, dans toutes les parties de la fleur : pédon- 
cule floral, calice, corolle, pistil et étamines. Pour nous rendre compte de 
la nature tue de ces bi nous avons exécuté des réactions chi- 
miques, soit sur les extraits aqueux des pétales, soit sur des tanoides que 
nous en avons isolés. 

Suivant les réactions et les caractères présentés, on peut attribuer les 
tanoïdes des fleurs étudiées à deux groupes bien distincts. 

Les uns verdissent avec les sels de fer et jouissent des propriétés caracté- 
ristiques des tanins, qui renferment dans leur constitution chimique le” 
noyau de la catéchine. C’est dans cette classe qu'il faut ranger les tanoïdes 
des fleurs des arbres et arbustes suivants : Æsculus Hippocastanum, Lirio- 
dendron Tulipifera, Philadelphus coronarius, Pirus communis, Sy RATER 
pus racemosus, Syringa vulgaris. 

D’ Se ibibinces bleuissent avec les sels de fer et présentent des pro- 
priétés caractéristiques des tanins, qui ont dans leur molécule le noyau de 
l'acide digallique. C’est à cette classe qu'il faut rattacher les tanoïdes des 
fleurs de quelques arbres et arbustes comme : Acer platanoïdes, Rhus cotinus, 
Rosa canina et des plantes herbacées suivantes : Fragaria vesca, Geum urba- 
num, Helianthemum glaucum, H. guttatum, H. lavanduli folium, Lysimachia 
nummularia, Pæonia romanica, Potentilla ar, gentea et P. recta. 


æ 
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PHYSIOLOGIE. — Action physiologique de l’aminométhy {3 .4-dioxy- 
Phényl)-carbinol. Note (') de M. Ravuown-Hamer, présentée par 
M. Delépine. 


Après avoir affirmé que, contrairement à celle des substances pseudo- 
sympathomimétiques, l’action hypertensive des substances vraiment sym- 
pathomimétiques est à la fois inversée par l’ergotamine et augmentée par la 
cocaine, Tainter (?) a récemment prétendu que c’est à la présence d’un 
noyau catechol qu’est due l’action purement sympathomimétique de ladré- 
naline et des substances qui en sont pharmacologiquement les plus voi-: 
sines. 

Afin d’éprouver cette hypothèse, 1l nous à paru nécessaire d'étudier 
l'influence exercée, d’une part par la yohimbinisation qui équivaut à ce 
point de vue à l’ergotaminisation, d'autre part par la cocaïinisation, sur 
l’action hypertensive de l’aminométhyl-(3.4-dioxy-phényl)-carbinol, ou 
artérénol, qui possède un noyau catéchol et ne diffère de l’adrénaline que 
parce! que le CB de sa chaine latérale est relié à un groupement aminé. 

La détermination du mode d’action de l’artérénol nous à paru d'autant 
plus nécessaire que, se basant sur les recherches de Schultz (*), M. Tifte- 
neau (*) a prétendu que cette substance est deux fois plus active que l’adré- 
naline et qu'ainsi la substânce préparée par les chimistes est bilogique- 
ment plus parfaite que celle que la nature a réalisée. Il convient pourtant 
de rappeler que Barger et Dale (*) avaient déjà noté que, dans leurs expé- 
riences, l'artérénol, connu seulement sous sa forme racémique, s'était 
montré seulement +,5 et même 1,25 fois plus hypertenseur que l’adréna- 
line racémique et qu'en outre le rapport entre l’action hypertensive de ces 
deux substances avait varié non seulement dans les différentes expériences 
qu'ils avaient pratiquées mais encore au cours d’une même expérience 
l’artérénol, d’abord plus hypertenseur que l'adrénaline, devenait, après 
plusieurs heures d’expérimentation, moins hypertenseur que cette dernière. 

Nos expériences, qui ont été pratiquées avec un chlorhydrate d’adrénaline 


G. Baréer et I. I. Dares, Journ. of Physiology, MA, 1910, p. 10-59. 
C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 19.) 68 
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racémiqué el un chlorhydrate d’artérénol très purs qui ont été préparés 
pour nous par les laboratoires Hôchst que nous sommes heureux de 
remercier ici, nous ont montré que l’on obtient des effets hypertenseurs 
différents suivant qu’on injecte d'abord lune ou l’autre de ces substances. 
Si l’artérénol est injecté le premier, son action hypertensive se montre très 
nettement plus forte que celle d’une même dose d’adrénaline injectée 


“ensuite. Si, au contraire, on injecte d’abord l’adrénaline, hypertension 


provoquée par cette substance est d'ordinaire un peu plus forte que celle 


‘produite par une dose égale d’artérénol. Ces résultats ne sont paradoxaux 


qu'en apparence car, comme Loup (!) l’a déjà noté, quand chez un même 


, animal on pratique plusieurs injections d’une dose égale d'adrénaline ou 


d’une des substances hypertensives qui s’en rapprochent, l’hyperténsion 
provoquée par chacune des injections successives est de plus en plus faible. 
Nos expériences nous ont montré, en outre, que cette diminution d’action 
hypertensive est d'autant plus marquée que chacune des injections s’est 
montrée plus fortement hypertensive. 

Puisque, quand on injecte d’abord l’adrénaline, l'hypertension provo- 
quée par une certaine dose de cette substance, n’est que très légèrement 
plus forte que celle produite par une même dose d'artérénol, tandis que, 
quand on injecte d’abord l’artérénol, l'hypertension provoquée par tette 
substance est très nettement plus forte que celle produite par une dose égale 
d’adrénaline, on peut admettre que l’action hypertensive de l’artérénol est 
un peu plus forte que celle de l’adrénaline racémique. 

Mais si l’action hypertensive provoquée par lartérénol est vraiment un 
peu plus forte que celle produite par l’adrénaline, il reste à savoir si le 
mécanisme de l’action hypertensive de ces deux substances est ou non 
identique. 

Chez le chien, qui a reçu une de de yohimbine suffisante pour inverser 
l’action hypertensive d’une dose moyenne d’adrénaline, l'injection d’une 
même dose d’artérénol provoque encore une hypertension plus où moins 
accentuée. Cette hypertension s'accompagne d’une dilatation passive du 
volume du rein alors que l'injection d’une même dose d’artérénol provo- 
quait, avant la yohimbinisation, une forte vaso-constriction rénale (?). 


(1) Lour, Étude expérimentale des suprarénines synthétiques et de leurs. dérivés 
(Thèse docl. méd. Genève, 1912). , 

(2) Notons que Barger et Dale (/oc: cit.) ont constaté que chez l’animal ergo- 
toxiné; l’artérénol demeure hypertenseur. À RS 
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à L’artérénol se comporte donc vis-à-vis de la yohimbine non point comme 
4e l’adrénaline mais comme l’éphédrine (!). Mais alors que les doses fortes 
d’éphédrine sont hypotensives, des doses mortelles d’artérénol (100 
73 par kg.) demeurent fortement hypertensives. 
: En outre, comme celle de l’adrénaline et contrairement à celle de l'éphé- 
drine, l’action hypertensive de l’artérénol est nettement augmentée par la 
cocaïnisation. Comme il en est de même chez l'animal dont on a extirpé les 
deux surrénales et dont on a sectionné les deux Splanchnici majores et les 
deux Splanchnici minores I, on ne peut pas penser que l’augmentation de 
action hypertensive de l’artérénol chez le chien cocaïnisé est due à une 
décharge d’adrénaline que provoquerait le dit artérénol. 

L’artérénol fournit donc un exemple d’une substance qui, vis-à-vis de la 
cocaïne, se comporte comme l’adrénaline mais qui, vis-à-vis de la yohimbine, 
réagit comme l’éphédrine. 

Nous en conclurons donc, d’unè part que la corrélation admise par Tainter 
entre l’action sensibilisante de la cocaïne et l’action inversante de l’ergota- 
mine ne s’observe pas avec toutes les substances hypertensives voisines de 
tr d'autre part, que le noyau catéchol n’est pas le seul support de 

104 l’action purement sympathomimétique puisque l’action de l’artérénol qui 
possède ce noyau n’est pas influencée par le yohimbine de la même façon 
que l’adrénaline. L’artérénol ne peut donc pas être considéré comme une 
De. ; substance sympathomimétique pure ou, si l'on veut être plus précis, comme 
une substance adrénalinomimétique. On doit le regarder comme une des 
substances pseudoadrénalinomimétiques qui constituent actuellement un 
groupe hétérogène et dont l'étude systémati que reste à faire. | 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les processus chimiques au cours de la 
- division cellulaire. Note de M. Louis RaPkine, présentée par 


M. Molliard. 


En admettant l'hypothèse que la division cellulaire est précédée par une 
dénaturation des protéiques, au sens de Harris (?), et que cette dénaturation 
accompagne une scission des lipo-protéiques cellulaires, j'ai cherché à 


je (1) Raywonn-Hauer, Comptes rendus Soc. Biologie, ÎT, 1927, p. 618-619, et Revue 
de pharmacol. et de thérap. expér.. A, 1929, p. 264-332. 
spa (*) Proceedings Roy. Soc., B, 9%, 1923, p. 426. 
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mettre en évidence l'augmentation du radical — SH avant la division. Le. 
travail a porté sur l’œuf d'Oursin (Paracentrotus lividus Lk.). Les dosages 
sont faits par la méthode iodométrique de Tunnicliffe, modifiée par Perlzweig 
et Delrue (!). 

Dans l’œuf vierge, il y a déjà une certaine quantité de — SH, environ 
35" pour un poids frais de 100% d'œufs. Après la fécondation jusqu’à 
30 minutes aprés celle-ci, on constate une diminution notable de ce groupe- 
ment, dont la teneur s’abaisse jusqu’à environ 10" pour 100. À cette 
diminution succède une augmentation brusque qui va en croissant jusqu’à 
10 à 15 minutes avant la première division, atteignant 46" pour 100 environ. 

Le groupement — SH est-il nécessaire pour le métabolisme de la cellule 
au cours de la division? S'il en est ainsi, on devrait pouvoir arrêter la divi- 
sion en combinant le groupement — SH avec un métal quelconque, puis 
permettre à la division de se faire, en fournissant aux cellules de nouvelles 
quantités de — SH. 

Une série d'expériences ont été faites dans le but de résoudre cette ques- 
tion, et voici une expérience tYpe : 

À 200°* d’une suspension à 10 pour 100 d'œufs fécondés, on ajoute, 
20 minutes après la fécondation, 200°" d’une solution de Dichiénite de 
mercure M7 50000 dans l’eau de mer, Les œufs sont ainsi dans une solution 
de HgCl approximativement M /100000. Toutes les minutes, après lavage 
préalable pour enlever le HgCI? adhérent, on transporte 2°% de la suspen- 
sion : (a) dans de l’eau de mer; (b) dans une solution M /1000 d’alanine 
dans de l’eau de mer; (c) dans une solution M/r1000 de cystine dans de 
l’eau de mer; (d) dans une solution M/r1000 dé cystéine dans de l’eau de 
mer. À 

Dans les solutions 4, b, c, les œufs se développent d'autant plus lente- 
ment que l’action par le HgCF s'est exercée plus longtemps. Déjà, après 
une minute de séjour dans le HgCP, 20 à 40 pour 100 des œufs ne se 
divisent pas du tout. À partir d’un temps de traitement de à minutes, la 
division est complètement bloquée et aucun œuf n'atteint le stade 
deux. 

Par contre, dans la solution d, c’est-à-dire dans l’eau de mer additionnte 
de cystéine, les œufs se développent normalement, et il y à 100 pour 100 
de divisions, jusqu’à un temps d'action de 4 minutes. Après une action 


(') Biochem. J., 21, 1927, p. 1416. 
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de 5 minutes, il y a encore 70 à 90 pour 100 d'œufs qui se divisent, tandis 
que, dans les solutions 4, b et c, comme on l’a vu ci-dessus, aucun œuf 
n'atteindra le stade deux. 

L’acide thio-glycolique agit comme la cystéine. 

- Les faits suivants peuvent nous renseigner sur le mécanisme d'action du 
groupement — SH : on peut extraire de l'œuf d'Oursin un corps semblable 
à celui que Hopkins a trouvé dans le muscle et qu'il a dénommé « Thermo- 
stable residu ». Comme ce dernier, 1l peut agir comme donateur d'hydro- 
gène vis-à-vis de la cystine. De même il peut réduire le bleu de méthylène 
en présence soit de cystéine, soit de cystine. 

Or, si l’on traite ce « résidu » par une solution M} 100 000 de Hg CI° de 
la même manière que les œufs, on peut supprimer son action réductrice 
soit partiellement, soit totalement, selon la durée du traitement par 
le HgCP. On peut, après avoir supprimé partiellement son action réduc- 
trice, la restaurer en ajoutant des traces de — SH sous forme de cystéine. 

Le groupement — SH agit done comme catalyseur vis-à-vis des « dona- 
teurs », tels que le « Thermo-stable residu ». 

D'autre part, en mesurant les vitesses de réduction du bleu de méthylène 
par ji « donateurs » en présence de cystine, on trouve que ceux-ci ont 

‘une activité maximum 20 à 30 minutes avant la division. On peut, en outre, 
non seulement mettre en évidence de l’acide lactique dans l’œuf vierge, 
mais encore montrer qu'il augmente à peu près de 200 pour 100, 20 à 
30 minutes avant la division. On peut, d’ailleurs, à tout moment du déve- 
loppement, produire expérimentalement une augmentation d’acide lactique 
en plaçant les œufs soit dans l'azote, soit dans une solution M/2000 
de KCN. Les dosages sont faits par une méthode colorimétrique basée sur 
la réaction de Hopkins. Quoi qu’elle ne soit qu'approximative, elle est 
suffisante dans notre cas, étant donnée la grandeur des variations. 

Si l’on traite pendant 3 minutes des œufs d’oursin par le HgCI?M/ 100 000 
et si on les transporte dans de l’eau de mer, on peut montrer qu'il n'y a 
presque pas d’acide lactique formé. Mais si l’on mesure l'acide lactique dans 
les œufs traités pendant 3 minutes par le HgCP et transportés dans de 
l’eau de mer additionnée de cystéine, on constate une augmentation nor- 
male de Pacide lactique. 

En résumé, ces expériences montrent que l’on peut, à volonté, arrêter et 
faire repartir la division par suppression ou addition du groupement — SH. 
Les résultats concernant l'acide lactique confrontés avec des expériences 
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antérieures (!}) où j'obtenais un développement des œufs en absence d’oxy- 
gène libre montrent, en outre, que l’état de prédivision rappelle les pro- 


cessus de la contraction lues et d’une manière générale ceux de la vie 


anaérobie (Meyerhof, Hill, Warburg). 


ENTOMOLOGIE — Contribution à l'étude des phases chez le Criquet Pèlerin 
(Schistocerca gregaria Forsk). Note de MM. Lesrgs, Reënier et Ruxes, 
présentée par M. E.-L. Bouvier. 


L’invasion de Schistocerca gregaria Forsk., quia commencé dans l'Afrique 
du Nord en 192% et s’achève actuellement, nous a permis de faire au Maroc 
les observations suivantes : ; 

1° Prédominance très nette di les vols du début (1927) de la phase 
flaviventris Burm. (2?) et de formes de transition. vers ce type. Il ne fut pas 
observé cette année-là de phase gregaria typique; 

2° En automne 1928 la phase gregarta et les formes de transition vers ce 
type constituaient presque exclusivement les vols d’invasion, dans lesquels la 
pese Jlaviventris n'apparaissait qu’à titre exceptionnel ; 

* Dans le Grand Atlas les descendants des vols de 1928, devenus 
de pendant l'été 1929, étaient des gregarta non typiques ; ñ 


2 


4° Les vols très nombreux et exceptionnellement importants arrivés 


d'octobre 1929 à avril 1930 ne comprenaient que des gregaria typiques ; 

5° En juillet 1930, dans le Gharb, en un point où des traitements arse- 
niqués n'avaient laissé subsister que de rares descendants isolés des vols 
d'invasion, on trouvait à la fois des adultes immatures de la phase gregaria 
en partie typiques, en partie transitionnels vers Jlaviventris, et des larves 
dont la DROLE de coloration verte, se RADpPTS OR à la phase Jlaviventris. 


Bien qu’assez nombreux, ces aditidée n'ont, à aucun moment, été HA 


groupés. F 


G En outre des caractères indiqués par Uvarov et Johnston, les larves 


du type flaviverris et des formes transitionnelles se ere) par la 
coloration jaune antimoine rayé de brun foncé de leurs yeux et la teinte 


(1) Comptes rendus; 188, 1929, p. 650. Ë 


Qt 


(?) Gette détermination et Les suivantes >oBt dues à M. Uvarov, à qui nous avons. 


communiqué nos matériaux. 
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Jaune ou brun très clair de leur face. Chez gregaria les yeux sont brun 
rouge ou noirs non rayés, et la face noire. 

7° Les larves ci-dessus — flaviventris et transitions, aux troisième, qua- 
trième et cinquième âges — furent réparties en deux groupes mis séparé- 
ment en élevage dans des conditions identiques : cages de petites dimen- 
sions, placées dans le même local et pourvues de la même nourriture. 

Le premier groupe rassemblait les larves présentant le plus d’affinités 
avec gregaria, le second celles du type flaviventris et des formes transition- 
nelles les plus proches. Dans les deux groupes, en moins de huit jours les 
larves changèrent de coloration : de vert unicolore elles devinrent noir et 
jaune, se rapprochant ainsi du type gregarta. Toutefois, les rayures des 
yeux et la teinte pâle de la face persistérent. Aucune modification d'ordre 
morphologique ne fut observée. Tous les adultes issus de ces larves appar- 
tenaient à des formes de transition ; 

8° Une larve du type flasiventris, au cinquième âge, recueillie postérieu- 
rement aux précédentes, mais au même lieu, élevée isolément, ne subit 
aucune modification. Elle conserva sa coloration verte jusqu’à b dernière 
mue ef donna un adulte de la phase flaviventris. 

Ces résultats établissent qu'il existe, chez Schistocerca gregaria Korsk., 
une corrélation entre le développement maximum de l’invasion et le pour- 
centage de la phase gregaria dans la composition des vols, corrélation ana- 
logue à celle relevée par Uvarov chez Locusta migratorta D ; 

Ils confirment que S. gregaria Forsk. et S. er Burm. sont bien 
les deux phases : migratrice et sédentaire, d’une même unité spécifique, 
comnie l'avait d’abord supposé Uvarov et vérifié ensuite, une première 
fois, Johnston dans le Soudan oriental. 

Ils apportent une preuve expérimentale nouvelle de l’influence de la den- 
_sité locale du peuplément dans le déterminisme des phases. 

Ils montrent que cette influence s'exerce rapidement, même en partant 
de larves âgées. 

Enfin, ils font connaitre l'e existence de formes de transitions variées non 
ie jusqu'ici dans l'Afrique du Nord. 


._ZOOLOGIE. — Honalne comparée des canaux dé  férents des Pagures. 
Note de Mie UNE Moucuer, présentée par M. F. Mesnil. 


Les canaux HE des Pagures sont, on le sait, le siège de la formation 
des spermatophores. A chaque espèce de Pagure, der des sper- 
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matophores de forme déterminée et des canaux déférents qui, physiologique- 
ment au moins, sont caractéristiques de l'espèce. J’ai montré précédemment 
que la forme du canal est en relation étroite avec sa physiologie et qu’en 
particulier 1l est facile de reconnaître macroscopiquement les régions où ont 
lieu telle secrétion ou telle contraction, facteurs de l’élaboration du sperma- 
tophore. Je suis ainsi arrivée à distinguer un certain nombre de régions, 
caractérisées à la fois par leur aspect morphologique et leur fonction, et à 
noter certains aspects principaux des canaux déférents. 

Chez les Pagures, le canal déférent présente, peu après le point où il se 
différencie du testicule, un enroulement se ramenant à deux types fonda- 
mentaux : hélice et spirale. Chaque canal déférent présente deux enroule- 
ments consécutifs, soit deux hélices, soit deux spirales, soit une spirale et 
une hélice, les deux enroulements étant toujours, quelle que soit leur 
nature, en sens inverse l’un de l’autre. 

On peut réaliser matériellement un tel système, par xemple de deux 
hélices inverses, en faisant avec un fil une anse plane et en enroulant simul- 
tanément les deux bouts accolés, en hélice autour d’un axe. Les deux hélices 
simultanées, ainsi obtenues, peuvent être écartées l’une de l’autre et par- 
courues suivant la continuité du fil, donnant à la fois deux hélices succes- 


sives et inverses. Or, le Pagurus arrosor nous met justement en présence : 


d’une telle disposition. En un certain point de son trajet, le canal déférent 


porte, à angle droit avec sa direction générale, une anse enroulée en double 


hélice, dont les bouts se continuent respectivement avec la région proxi- 
male et la région distale du canal. Les tours dés deux hélices alternent et se 
distinguent de l’un à l’autre par la différence du calibre; celui-ci en effet 
augmente à partir du sommet de l’anse; les tours de la première hélice sont 
donc plus fins que ceux de la deuxième. On trouve ainsi chez Pagurus 


arrosor un canal déférent enroulé suivant deux hélices inverses et emboîtées. 


Je considérerais volontiers ce cas comme primitif, car tous les autres 
peuvent en être géométriquement déduits par des déformations continues. 

Partons en effet des deux hélices emboîtées précédentes; séparons-les 
l’une de l’autre, ce qui est possible jusqu’au sommet par simple écartement, 
puisqu'il y a eu enroulement simultané des deux brins de l’anse, sans 


aucune torsion de Pun autour de l’autre. Les deux hélices séparées restent 
d’enroulement inverse. Si on les considère comme parcourues par conti- 


nuité dans le sens du flux spermatique, celui-ci traverse donc, interposé sur 


un trajet général plus ou moins sinueux, un système différencié de deux 
serpentins inverses. Cette disposition est nénliée chez Diogenes pugilator, 
Clibanarius misanthropus, Paguristes oculatus, Eupagurus excavalus. 
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Supposons maintenant que l'on aplatisse une des hélices, la première, par 

exemple, de façon que ses Lours s’emboitent successivement vers l’exté- 
rieur et réalisent une spir ale lovée dans un plan. Le canal déférent présente 
alors une spirale suivie d’une hélice, dont les enroulements restent inverses. 
C’est le cas chez Eupagurus Cuanensts, Eupagurus sculplimanus, Eupagurus 
prideauxr. 
* En aplatissant au contraire la deuxième hélice, on obtiendrait la succes- 
sion hélice-spirale, à enroulementsinverses; mais ce cas n’est pas représenté 
dans les Pagures étudiés. 

Enfin les deux hélices peuvent être simultanément transformées en spi- 
rales planes. On à alors une sorte d’S majuscule dont les ares comptent 
plus ou moins de tours. Le nombre de ces tours est caractéristique d’une 
espèce donnée. Ce cas est réalisé chez Eupagurus bernhardus, Eupagurus 
anachoretus, Anapagurus lævis (canaux droit et gauche), Anapagurus hy nd- 
man (canaux droit et gauche). 

Tout ce qui précède est relatif à la morphologie du canal déférent. Il est 
intéressant de noter qu’à chacun des modes d'enroulement est lié un mode 
spécial de formation des spermatophores. Il est très remarquable en effet 
que si, chez les Pagures, la fragmentation de la colonne spermatique en 
ampoules successives a lieu au point où la courbure change de sens (sauf 
peut-être pour Paguristes oculatus), elle se produit, à cet endroit, suivant 
divers processus que j'ai déjà signalés ('): 

1° Formation d’une sinusoïde à arcs égaux, les arcs inférieurs disparais- 
sant au profit des autres qui s’isolent mutuellement en rapprochant leurs 
extrémités (Diogenes pugilator, Pagur us arrosor) ou restent unis (Clbhanarius 
misanthropus) ; Pagures à deux étiset 

2° Formation d’une sinusoïde à arcs très inégaux dont l’un, véritable 
‘bâtonnet, devient l’'ampoule à sperme, l’autre le spermatophore accessoire. 
C'est le cas des Pagures à une ou deux spirales, Eupagurus et Anapagurus. 

Les spermatophores à corpuscules accessoires se trouvent dans les 
canaux ayant au moins une spirale, les spermatophores sans corpuscule 
accessoire s'élaborant dans les canaux à deux hélices. Mais il y à plus, 
les canaux à deux hélices sont aussi ceux où les spermatophores ont un 
- pédicule (Diogenes pugilator, Clibanarius musanthropus), une embase com- 
mune (Pagurus arrosor, Clibanarius misanthropus), une sécrétion affectant 
‘la forme d’un voile et qui unit les spermatophores entre eux (Paguristes) 


() Comptes rendus, 190, 1930, p: 691. ; 
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ou les enveloppe (Clibanarius), tandis que les autres canaux contiennent 


des spermatophores sans pédicule, sans voile d'union, à embhases séparées, : 


et tous munis, comme il a été dit, d’une ampoule accessoire. 

Le seul examen de la forme extérieure du canal déférent d’un Pagure 
permet de prévoir les caractères principaux des spermatophores qu'il 
produit et, en outre, nous l'avons vu, de connaître le mode de fragmen- 
tation du flux spermatique a moment de sa transformation en ampoules 
successives. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le stationnemont de l'Argiope fasciée 


. (Argiope bruennichi) sur sa toile. Note de M. Ériexne Rasaun. | 

La toile des Araignées orbitèles serait, au dire des auteurs, une cons- 
truction géométrique dont la région centrale est un disque tissé d’une façon 
particulière. Les Araignées stationnent sur ce disque ; elles se dirigent cons- 
tamment et directement vers lui, chaque fois qué, après séparation préa- 
lable et complète, elles reprennent contact avec leur toile. Cette constance 
du lieu de stationnement, fait d'observation courante, n’a guère retenu 
l'attention. Les auteurs se bornent à affirmer, sans autres preuves, que 
l’Araignée se tient là où aboutissent tous les ébranlements que peut subir 
la toile; mais ils négligent d'examiner à quels indices l’Araignée «recon- 
naît » cette position privilégiée. 

Des constatations préliminaires, précédemment publiées (Bull. Soc. 
Zool. Fr., 1930), m'ont conduit à rejeter l’ hypothèse d’une particularité de 
Fr. L'hypothèse semble s’imposr en raison de la différence qui existe 
entre le tissu du disque de stationnement et celui du reste de la toile. Seu- 
lement, outre que la différence est souvent peu marquée, une Argiope 
fasciée déposée sur une toile d'Epeire ‘diadèéme (ou inversement) vient 
incontinent occuper le disque, dont le tissu ne ressemble pourtant pas à 

celui de son propre disque. Deux ou trois autres constatations m'amenaient 
à penser que l'Araignée obéit à une action d'ordre mécanique et stationne 


sur une partie de la toile to ponts l'é équilibre de son poids et des 


tensions de la toile. 


4 


Les essais auxquels je viens de me livrer avec Argiope bruennächi con- 


firment, en la précisant, cette conclusion provisoire. 
Pour modifier la direction et l'intensité des tractions supportées par le 
disque, il faut délabrer la toile de diverses manières, ou la déformer en la 
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laissant intacte. Dans les deux éventualités, le changement apporté à l’équi- 


Jibre mécanique de la toile se traduit par la déviation des stabilimenta 


caractéristiques de la toile de l’Argiope fasciée et par un flottement plus ou 
moins accentué. 

A. Section de la toile en dehors du disque où excision du disque lui-même. 
= 4. Quand le délabrement est nettement asymétrique, l’Argiope (remise 
du « choc » subi) se met en mouvement et pose quelques fils; elle les pose 
toujours en petit nombre et, le plus souvent, du côté du délabrement. Par- 
fois elle pratique un travail plus compliqué, un véritable remaniement : elle 
ajoute de nouveaux fils et en sectionne d’autres. Ce travail a pour eflet 
d'établir un nouvel équilibre. Mais celui-ci.ne coïncide pas avec le précé- 
dent et l'Argiope vient stationner aux alentours du disque, occupant une 
place différente de sa place initiale. La substitution de l’une à l’autre est 
définitive, car l’Araignée y revient, comme elle revenait sur le disque lui- 
même. La perte de substance n’est nullement réparée en tant que telle, et 
les nouveaux fils la laissent largement béante. 

b. J'essaie de pratiquer un délabrement symétrique, en sectionnant la 
toile jee au-dessus et au-dessous du disque. Bien que la tension de 
la toile diminue, l'équilibre mécanique peut n'être pas modifié. En fait, 
l’Araignée se borne, parfois, à descendre ou à monter, adoptant une nou- 


- velle place de stationnement, située à 1°" ou à 1°", de l’ancienne, et ne 


pose aucun fil nouveau. 

Parfois, au contraire, elle pose quelques fils ici ou là avant de s'installer 
à dore 

Mais jamais elle ne répare la brèche. Même, dans le cas de section 
inférieure, il arrive que l’Argiope s'installe aux abords immédiats de la 


brèche, lécirénité du céphalothorax dépassant la toile et plongeant dans 


le vide. 
L'existence d’un lambeau flottant au-dessus ou au-dessous ne provoque 
aucune réaction. 

. L’excision-du disque donne des réactions tout analogues. Suivant le 
cas, " Argiope pose ou non quelques fils en travers de la perte de substance; 
mas toujours elle vient s'installer à quelque distance de l'emplacement 
initial, son corps correspondant ou non avec une partie de l’orifice résultant 
de l’excision. | 

Dans chacune des trois séries précédentes, la pose de quelques fils, ou 


‘un léger remaniement plus complexe, établit un équilibre nouveau, sans 


donner : à la toile une tension d’intensité comparable à la biécadèntes Par 
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temps calme, aucune réaction de l'Araignée ne s'ensuit; mais quand un 
coup de vent survient et secoue la toile, l'Araignée pose, aussitôt, de nou- 
veaux fils. 

B. Déformations simples. — Les déformations de la loilé sans perte de 
substance donnent des résultats concordants. On les obtient en fixant un 
poids léger (15 à 20°) sur l’un des supports où s'attachent quelques-uns des 
fils radiaux de la toile. Tout en évitant la moindre perte de substance, on 
change ainsi l’équilibre statique de la toile en même temps que sa tension. 
Suivant le cas, l’Araignée se déplace simplement et vient établir son sta- 
tionnement aux environs immédiats du disque, ou bien elle pose quelques 
fils et change aussi son lieu de stationnement. 

L'ensemble de ces données ne paraît comporter qu'une seule interpré- - 
tation. Le disque sur lequel stationne l'Araignée correspond à une position 
d'équilibre mécanique; c’est une surface soumise de toutes parts à des trac- 
tons d’une certaine intensité; elle ne coïncide pas nécessairement avec le 
centre géométrique de la iles Le simple déplacement de cet équilibre 
entraîne l’Araignée vers une autre surface de stationnement; la rupture de 
cel équilibre, que la toile soit intacte on non, détermine la pose de nouveaux 
fils qui réalisent un nouvel équilibre. 

L'existence d’un équilibre statique n’a rien à voir avec la capture des 
proies; les fils nouveaux que pose l’Araignée ne comblent jamais la brèche ; 
ils ne sont nullement des matériaux de « réparation ». Pas davantage, la 
construction même de la toile ne répond, comme on l’a prétendu, à des 
nécessités géométriques, elle répond à des actions mécaniques. Pendant 
qu’elle file, lAraignée se trouve constamment soumise à ces actions et leur 
obéit. Loin de poser des fils autour d’un centre, le fil qu’elle vient de tendre 
détérmine la situation du suivant et, de proche en proche, la position du 
disque de stationnement. Celui-ci est‘ donc imposé à l’Araignée par les con- 
ditions même où elle tisse et correspond -au lieu d’équilibre mécanique du 
système. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. -- Sur les ferments solubles sécrétés par les Champi- 
‘ gnons hyménomycètes. Les quinones et la fonction antioxygène. Note 


de M. L. Lurz, présentée par M. L. Mangin. 


On sait que les agents d'oxydation, même les plus doux, enlèvent deux | 
atomes d'hydrogène aux paradiphénols, par exemple au paradioxybenzène 


Û 
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ou hydroquinone et les transforment en quinones. Par voie de conséquence, 
cette hydroquinone se conduit comme un puissant antioxygène, aussi bien 
dans les catalyses exclusivement chimiques que dans celles quise produisent 
en présence des ferments sécrétés par les Champignons. 

Mais, inversement, les agents de réduction, même les plus faibles, fixent 
sur la quinone free dus atomes d’ Lididgene pour redonner 1 Ho. 
quinone. 

De telle sorte que, théoriquement, la quinone résidu d’une action anti- 
oxygène devrait pouvoir, en présence d’un catalyseur réducteur, régénérer 
jp DRE et, par suite, redevenir capable d’agir de nouveau comme 
antioxygène di une Dre oxydoréductrice telle que célles qui 

marquent l’action d’ün grand nombre de Champignons. Dans ces condi- 
tions, on devrait finalement noter la même action antioxygène, bien qu'un 
peu retardée, qui accompagne l'addition d’hydroquinone aux milieux 
nutritifs. 

Pour vérifier cette hypothèse, deux séries d'expériences ont été entre- 
prises, les unes en présence d’un indicateur d’oxydation : gaïacol, 
naphtôl-x; les autres en présence d’un indicateur de réduction : bleu de 
méthylène. 

Les quinones utilisées ont été la quinone ordinaire et la hy moquinone. 

Les Champignons sont, pour les milieux avec test d’exydation : le Corti- 
cium quercinum et le Coriolus versicolor, riches tous deux à la fois en fer- 
ments oxydants et en ferments réducteurs, et le Pleurotus ostreatus, plus 
riche en réductases qu’en oxydases. Pour les milieux avec test de réduc- 
tion : le Corticium quercinum. 

Les formules des milieux et les concentrations en substances actives sont 
toujours calquées sur celles des expériences précédentes. 

Les résultats ont été les suivants : 

Ï. Milieux oæydables. — Avec le Corticium quercinum et la quinone, retard 
remarquable dans les phénomènes d’oxydation : 7 jours après l’ensemen- 
cement, un témoin au gaiacol sans quinone présente une auréole rouge 
. intense de 9 à 10"" de rayon autour de la culture, alors qu'en présence de 
quinone il n’y a aucune trace de coloration, bien que le feutrage mycélien 
ait déjà 1°” de diamètre. 

Dars un milieu au naphtol 4, la coloration du témoin est rapide et 
intense, tandis qu'en présence je quinone, il faut attendre 18 jours pour 
: voir apparaître un léger début de coloration. 

Avec le Cortolus versicolor, même gradation des phénomènes : en 48 heures, 
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oxydation des témoins, se manifestant pre l'existence d’auréoles colorées 
intenses, aussi bien avec le gaïacol qu'avec le naphtol, alors qu'il faut 
attendre 4 et 5 jours pour here un début de coloration dans les tubes 
contenant de la quinone. ; 

Avec le Pleurotus ostreatus, mêmes observations : coloration rapide du 
gaiacol et du naphtol dans le témoin, rien après 12 jours en présence de 
quinone. 


Eu substituant la thymoquinone à ia quinone, les différences sont moins 


tranchées, mais cependant encore très nettes: c’est ainsi qu'avec le Corti- 
cium quercinum et le naphtol, le témoin sans thymoquinone montre, au 


bout de 7 jours, une auréole rouge intense de 9 à 10"" de rayon autour de 


la culture, tandis que le milieu à la thymoquinone n'offre qu’un PA 
ment à peine perceptible au contact du mycélium. 


I. Milieux réductibles. — V''accélération de l’action réductrice par rap- 


port au témoin s’est manifestée intensément, surtout avec la quinone. Elle 
confirme la réalité de la transformation de la quinone en hy GHARRRE) 
laquelle, à son tour, a exercé son action antioxygène. 

On voit ainsi . corps, théoriquement inactifs comme antioxygènes, 
retrouver celte activité et rentrer en réaction, grâce à l’action superposée 
des deux ferments inverses sécrélés par les Fo NU 

De plus, cette superposition des actions ecatalytiques inverses permet 
d'expliquer la décoloration lente de la tétragaïacoquinone et de la naphto- 
quinone dans les milieux où le gaïacol et le naphtol ont été employés 
comme tests d’oxydation, ainsi que certains phénomènes de recoloration 
du bleu de méthylène dans les cultures primitivement décolorées par les 
ferments fongiques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — ARecherches biochimiques sur le rubrène. Note de 


M. M. Javurier et M EL. EueriQuE, présentée par M. Gabriel 


Bertrand. 


4 


Le carotène, qui possède à l’état brut la propriété de se comporter 


comme vitamine À, conserve cette propriété après une purification déjà 


très Re (1). Quelle que soit l'opinion que l’on fi sur FR 


2 


(1) B: v. Eucer, H. v. Eucer et P. KARRER, Helv. chim. Acta, 12, 1U20 p. Seii 
H. v. Ever, P. Kanrer et M. Rypgom, Ber. disch. chem. Ges., 62, 1929, p. 2449. 
M: Javauer el Mie IL Reste Comptes rendus, 190, es od P: 655; et. 191, mio. 
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d'un tel phénomène, il n’en reste pas moins fort intéressant qu'un corps 


défini, cristallisé, relativement facile à obtenir.et à purifier, présente de 


: 


Î 


telles propriétés (‘). Nous avons pensé qu'il le serait également de retrouver 


les mêmes propriétés physiologiques chez un corps défini, comme le rubrène, 


dont on peut affirmer, en raison des circonstances de sa préparation, qu'il 
n'a pu fixer aucune vitamine naturelle. 

Bien que le rubrène présente une constitution très différente de celle du 
carotène, nous avons expérimenté avec ce carbure, dont l'étude biologique 
est peu avancée (?). Le rubrène est un carbure synthétique de for- 
mule C'?H°*, cristallisé, d'une magnifique couleur rouge orangé, riche en 
doubles liaisons, se décolorant par fixation d'oxygène (*). À beaucoup 
d’égards, 1l présente donc des analogies avec le carotène C'°H°°, mais 
tandis que celui-ci possède une longue chaîne aliphatique, le rubrène est un 
dérivé du dibenzofulvène. 

Nous avons carencé des rats albinos jeunes (de 5o* environ) en les 
soumettant à notre régime habituel dépourvu de vitamine A. La carence se 
manifestant par une chute nette de la courbe de croissance, nous avons fait 
ingére à ces animaux du rubrène en quantités variables suivant les lots 
(de dE à 28 en de milhgramme), largement SUpÉNARES à celles qui eussent 
été actives avec du carotène. En aucun cas nous n'avons obtenu d’amélio- 
ration, ni dans l’allure de la courbe de carence, ni dans les symptômes 
oculaires, Les animaux se sont comportés de tous points comme les animaux 
carencés ne, recevant pas de rubrène. Ce corps paraît donc ne posséder 
aucune propriété vitaminique A. 

Il importait cependant. de savoir si les observations n'avaient pas été 
contrariées, soit par quelque propriété toxique du rubrène vis-à-vis du rat, 
soit par le fait que le rubrène ingéré n’est pas absorbé. 

Trois lots de chacun trois rats (le poids de chaque animal étant 
d'environ 62) reçurent respectivement per os, en même temps qu’ un régime 
alimentaire banal vitaminé, 16, 25,5 et 5% de rubrène (par rat et par 
jour). Un quatrième lot Le de témoin. Au bout de 40 jours, les animaux 
des quatre lots avaient atteint un poids d'environ 1155 sans qu'il fût possible 


4 


(1) Sur licbvité vitaminique du carotène, lacets se trouve aujourd'hui réalisé 
entre les anne Voir à ce propos M. Javier, Bull. Soc. Chim. biol., 12. 
1930, p. 594, puis les Notes ci-dessus mentionnées; enfin, J. C: Duumuonv, Journal of 
the Society of chemical Industry, W9, 1930, p. 291. 

(?) Nous en devions les échantillons à M. Ch. Dufrasse. 

(+), Ca. Moureu, Cu. Durraisse et P. MarsnaiL Dean, Comptes rendus, 182, 1926, 
p- 1440, et, depuis, un grand nombre d’autres publications. 
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d'observer d'accidents quelconques chez les animaux vivants; sur les ani- 
maux sacrifiés, l'autopsie ne révéla aucune altération macroscopique des 
organes. : s 

Au cours du traitement, nous avions eu le soin de conserver les fèces 
pendant six jours consécutifs et, à l’autopsie, nous avons prélevé les foies, 
les reins, les tubes digestifs. Ces derniers furent soumis à un minutieux 
lavage. Nous avons recherché et dosé le rubrène dans les organes et les 
fèces. La recherche était basée sur l'extraction des matières premières 
(séchées ) par le benzène et l'observation au spectroscope des solutions ben- 


zéniques. Aucune des solutions provenant des organes ne permit de déceler 


_le rubrène:; les solutions benzéniques provenant des fèces'd’animaux traités 
| présentaient au contraire la belle fluorescence caractéristique et, au spec- 


troscope, les bandes du rubrène. 


-La caractérisation du rubrène a été de nouveau faite, et le dosage a été 


pratiqué par spectrophotométrie en utilisant l'appareil de G.Y von construit 
par A. Jobin. Cette méthode nous a permis de retrouver dans les fèces 
des rats ayant reçu quotidiennement 1%, 2"6,5, 5"" de rubrène, respective- 
ment 76, 80 et 67 pour 100 du corps ingéré (*). Dans les extraits d'organes, 
nous n'avons pas plus caractérisé le rubréne avec le PER ODPOROERE 
qu'avec le spectroscope. > 

En résumé : le rubrène ingéré per os est pratiquement dénué de toxicité 
pour le rat aux doses mentionnées. La plus grosse part (75 pour roo environ) 
est éliminée par les fèces. Une fraction qui, dans nos expériences, corres- 
pond à peu près à 25 pour 100, doit être absorbée (?), mais aucune trace 
n’a été trouvée dans les organes. Sans doute le rubrène se transforme-t-il 
en une substance incolore. Enfin, le rubrène ingéré n agit pas comme vita- 


mine À. 


(1) On s'est assuré que les extraits des fèces ne renfermaient pas d’oxyrubrène 
transformable en rubrène par l’action de la chaleur. & 

(2) Il faut tenir compte, dans l'appréciation des quantités, du degré de précision 
que l’on est en droit de demander à la méthode. | f 


Î 
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BACTÉRIOLOGIE. — Bactéries acidoprotéolytiques dans le lait pasteurisé. 
Note de M. Coxsranrino Gorini, présentée par M. E. Roux. 


Depuis longtemps j'étudie les bactéries qui résistent dans le lait aux tem- 
pératures élevées. En 1894 (') j'ai décrit le premier microbe thermophyle 
du lait qui se développe entre 37° et 65°, B. lactis thermophilus. En 1915 (°) 
j'a signalé dans le lait pasteurisé des coccus acidoprotéolytiques thermoré- 
sistants, asporogènes Mammococcus. En 1928 (*) j'ai retiré du lait une 
variélé acidoprotéolytique thermophyle du 8. Subtilis, B. acidificans presa- 
migenes casei. Pendant l'été dernier en contrôlant la conservation du lait 
pasteurisé à la laiterie centrale de Milan, j'ai observé que les bouteilles 
tenues à la température ambiante de 22° à 30° se comportaient différemment. 
Tandis que la plupart s’altéraient seulement au bout de 48-54 heures en 
donnant un caillot ferme, compact avec une acidité lactique de 5 à 9 pour 
1000, d’autres s’altéraient déjà au bout de 28-34 heures donnant un caillot 
mou flôconneux avec une acidité lactique de 2 à 2,5 pour 1000. 
a dd. donc du phénomène de la coagulation prématurée dite coa- 
gulation douce caractéristique des bactéries acidoprotéolytiques produisant 
de la présure ef même temps qu’une faible acidité. En effet, l'analyse bacté- 
riologique a révélé dans les caïllots fermes une prépondérance de ferments 
lactiques et de coccus acidoprotélytiques, dans les caillots mous une pré- 
pondérance de bacilles acidoprotéolytiques thermophiles facultatifs du 
groupe subtiles. 
La laiterie de Milan emploie la pasteurisation lente et basse, 30 minutes 
à 63°, à celte température les bactéries thermophiles ont pu non seulement 
ru mais aussi se mulüplier, de sorte que dans le lait pasteurisé, gardé 
à la température de l'été, ils ont poursuivi leur développement en altérant 
le lait bien plus rapidement que les ferments lactiques et les coccus acido- 
protéolytiques qui à 63° ne sont pas tués, mais ne prolifèrent point. 
Il est à supposer que la coagulation prématurée est moins à redouter 
dans le lait pasteurisé à haute température, 80° à 85°, les formes végétatives 
des bacilles acidoprotéolytiques étant détruites; toutefois leurs spores 


(*) Giormale R. Societa ltaliana d'Igiene, 4, 1894, p. 56. 
.() Rend. R. Instituto Lombardo Science et Lettere, h8, 1915, p9 9906. 
- () Rend. Atcademia Lincei, 8, 1928, p. Fe 
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survivent et sont capables de germer pendant le refroidissement du lait à 
parür de 65°. 

Les bacilles acidoprotéolytiques thermophiles du groupe subtilis sont 
parmi les microbes les plus nuisibles à la conservation du lait pasteurisé, 
d’où la nécessité de réfrigérer le lait au-dessous de 10° le plus tôt possible 


après la pasteurisation. La conservation du lait pasteurisé dépend moins de. 


la charge microbienne totale que de la qualité des germes qui à résisté au 
chauffage. Le contrôle fondé seulement sur la numération des germes avant 
et après la pasteurisation est donc insuffisant. 


MICROBIOLOGIE. — L'atténuation de la Bactéridie charbonneuse en fonc-. 


tion de la nutrition. Note de MM. Maurice Pierre et Pierre VisLEDiEt, 
présentée par M. Achard. 


On sait qu'en vue de la préparation des vaccins charbonneux Patté- 
nuation de la Bactéridie de Davaine a été obtenue en utilisant l’action du 
vieillissement, de la chaleur (Pasteur), des antiseptiques (Roux, Cham- 
berland) sur la forme mycélienne seule. Il importe en effet d’éliminer 
rigoureusement la spore, cause assez fréquente des accidents de la vacci- 
nation. à - 

Les recherches récentes, dans cette direction, de Abt, Ducloux, Marine 
ont établi qu'une réaction acide, en milieux hydrocarbonés, peut, au même 
ütre que les moyens classiques, conduire à l’obtention de races asporo- 
gènes du charbon. Ces techniques nouvelles, d’une réalisation longue et 
difficile, ne semblent pas apporter cependant de garanties absolues ni au 
point de vue des spores, ni au point de vue de la vitalité et de la virulence 
des formes mycéliennes. 

Au cours de recherches poursuivies depuis plus d'un an par l’un de nous, 
sur les conditions de végétation de la Bactéridie charbonneuse, nous 
avons été amenés à constituer un milieu qui réunit le double avantage : 
1° de conduire à une forme pratiquement asporogène, à linstar de nos pré- 
décesseurs; 2° de réaliser l’atténuation rapide de la virulence du mycélium 
et Mers de la spore. 


[. Ce milieu pauvre, dit « de carence » (!), PRICE qu il ne contient pas de 


(1) Maurice Pierrre, Microbiolo gite du sol, p. 20 (in Production industrielle du 
café, Paris, 192b). | ; 
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peptone, aliment de choix pour la Bactéridie, répond à la composition sui- 
vante : 


L 


Ls 
IC AT D ATOS A ape da Lee tre FRONT 18 Eau distillée. 
Gélatine extra. ....... Gus ve PE 00 1000. 
Phosphates-hipotassique. nes ne arr 10 . » 


(à 


» 


Clilorure:de potas$iunr.. "14 tr. 


On le prépare très simplement en faisant fondrè à douce ébullition la 
gélose et la gélatine dans la solution aqueuse des deux sels. On filtre sur 
Chardin en autoclave à 100°-103° et répartit en tubes qu’on incline jusqu’à 
prise du gel, après stérilisalion à 1 10°-1 12°. 

La réaction du milieu, alcaline naturellement au papier de tournesol sen- 


5 es : Ë N à ne 
sible, marque Gallois, correspond à 2°*,5 NaOH = pour 100°* de milieu, 


c'est-à-dire se trouve voisine de celle des milieux habituels. Dans ces condi- 
tions la composition du milieu, c’est-à-dire la question de nutrition, parait 
seule intervenir. 

I Le miheu gélose-gélatine minéralisé, que nous appellerons par abré- 
viationy milieu PV, impose à la Piéléridie des modifications morpholo- 
hr e Le premier ensemencement à partir de cultures sur 
gélose peptonée, très jeunes pour réduire au minimum la présence des 
spores, ne donne lieu qu'à un développemement extrêmement faible pen- 
dant les deux premiers jours. Dès le troisième jour la culture débute nette- 
ment pour devenir abondante et envahir en 48 heures toute la surface nutri- 
tive d’une épaisse couche crémeuse, blanc grisätre. On ne note pas la 
présence de formes d’involution, mais de nombreux bacilles au lieu d’être 
rectilignes sont incurvés, diversement repliés, la sporulation est relative- 
ment peu abondante. Dès un premier repiquage sur milieu PV, l'apparition 
des colonies a lieu avec un seul jour de retard, mêmes caractères après 
4 jours que précédemment, la proportion des spores a encore nettement 
diminué. Le troisième passage sur PV marque une adaptation définitive au 
milieu, développement rapide, abondant, prédominance des filaments 
mycéliens, longs, flexueux, entremélés, à articles courts, spores rares. 
Au quatrième passage, l'aspect est celui d’un mycélium de moisissure. Les 
spores ont presque totalement disparu, à peine 1 ou 2 par champ du 
microscope. Ces caractères persistent désormais, indépendamment du 
nombre des repiquages. 


(2) L’Agar-Agar employé contenait pour 100 : 14,095 de CaO et 0f,0099 de P. 


À 
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L'atténuation de la virulence suit le progrès de l’évolution morphologique. 
Elle a été étudiée par inoculation sous-cutanée, au cobaye, de chaque tepi- 
quage sur PV. Les deux premiers passages tuent le cobaye dans les délais 
normaux, 36 à 40 heures, avec les symptômes et lésions classiques. Au troi-. 
sième passage, la résistance augmente très nettement, 5 sujets suecombent 
seulement après 6o et 70 ion 5 autres au bout de 80 à à 85 heures. A l’au- 
topsie on retrouve les lésions Habitéèlles. mais nettement moins accentuées. 
Dans le sang l’agglutination des hématies est incomplète, on note après 
passage (pour conservation), à la chambre froide, des cadavres, la eristalli- 
sation partielle de l’hémoglobine, en gros cristaux libres dans le sérum et 
en microcristaux étoilés à là périphérie du stroma de nombreux FPE 2 
rouges. : k 

Le quatrième pAssise n'a tué aucun des dix cobayes inoculse Les 
répiquages suivants n’ont paru provoquer aucune réaction bien nette, 

LIT. Tous les efforts faits, en dehors du passage par les animaux d’expé- 
rience, pour rendre sa-nocivité à la bactéridie atténuée par cinq et six 
passages sur milieu PV, ont été négatifs. Les ensemencements sur 
gélose peptonée notamment redonnent sans doute du premier coup les 
formes normales sporulées, mais la virulence ne reparaîl pas, même après 
une série de huit repiquages, comme cela est la règle d’ailleurs.  , 

Bien que le cobaye soit peu indiqué pour les expériences de vaccination 
anticharbonneuse, nous avons, sur les conseils de M. le professeur Achard, 
éprouvé vis-à-vis de cultures de les sujels ayant résisté aux Heure | 
tions successives de charbon atténué ; tous ont succombé dans des délais 
variables, mais toujours nettement supérieurs à 40 heures. 

Ces. — On peut donc obtenir par simple modification de la nutri- 
tion une atténuation rapide et complète de la virulence de la bactéridie 
charbonneuse, jusqu’à en faire une bactéridie saprophyte. : 

É atténuation de la spore suit celle de la bactéridie dont ie HOVRRE 
La spore ou graine fire la virulence du mycélium. , 

Il semblerait dès lors possible de concevoir la nano de vaccins. 
mixtes, mélange de formes bacillaires et de spores. 

La très grande misère du Laboratoire. des Halles nous a empêché d'effec- 


tuer et de poursuivre ces re echer ches sur d’ autres a animales plus À 
favorables. Ne Re RE RÉ ne 


' 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE Transmussion de la fièvre exanthématique 
de Marseille par la tique AAA du. Chien (Rhipicephalus sanguineus.) 
Note de M. E. Bruwpr. 


Ilexiste, dans plusieurs pays baignés par la Méditerranée ainsi qu'au 
- Portugal, une maladie, apparaissant généralement pendant la saison 
chaude, dont lindividualité a été établie en Tunisie par Conor et 
Bruch (1910) qui lui ont donné le nom de fièvre boutonneuse. Cette mème 
infection, parfois confondue avec le typhus exanthématique bénin, a été 
étudiée par Carducci (1920) en Italie et, depuis 1925, par Olmer dans la 
région marseillaise. Re 
Les malades atteints de fièvre cethénatique vivent souvent au contact 
de chiens couverts de tiques et présentent parfois sur leur corps une escarre, 
la tâche noire de J. Pieri, qui se développe au point où une tique a été 
_arrachée quelques jours plus tôt par le malade; aussi diversauteurs(Olmer, 
Raybaud, Godlewsk1, Beros et Balozet) ont pensé au rôle étiologique 
que péuvaient jouer les tiques du chien. Cette hypothèse à été démontrée 
_exacté par Durand et Conseil (1930) qui ont réussi à donner, à Tunis, la 
maladie à l'homme, dans deux cas sur deux, par inoculation sous-cutanée 
du broyage de 15 Rhapicephalus sanguineus (5 mâles, 3 femelles gorgées 
“ de se et 7 nymphes) récoltés sur un chien dont le sang, inoculé à deux 
sujets, S En montré non infectieux. 

. L'espèce de tique utilisée par Durand et Conseil étant tres facile à élever 

expérimentalement et à expédier au loin, il était intéressant de savoir si la 
fièvre exanthématique, bénigne et non contagieuse, qu’elle transmet, 
pourrait être utilisée en pyrétothérapie au même titre que le paludisme et 
_ les fièvres récurrentes provoquées. Je fis part de cette opinion à mon collègue 
Henri Claude qui voulut bien faciliter mes études et auquel Je tiens à 
exprimer mes bien sincères remerciments. 
= D'autre part, en se plaçant au point de vue épidémiologique, il était 
- important de savoir si la fièvre exanthématique était due à l’inoculation 
fortuite d’un germe symbiote des tiques ou si ces dernières puisaient leur 
infection sur quelque mammifère ou oiseau, réservoir de virus. Deux expé- 
Va furent instituées pour établir ces points. 

Un premier sujet, D., inoculé sous la peau, le 17 octobre 1930, avec le 
‘| produit de broyage de 110 Rhipicephalus. sanguineus adultes mâles et 
femelles rien à une deuxième Hate (1074 XI) éclose en 


890 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


août 1930, provenant d'adultes d'origine marocaine récoltés à mon intention, 
sur le chien par H. Velu en juin 1929 et élevée sur des hérissons, n’a pré- 
senté ni réaction locale, ni infection. Cette expérience permet d'admettre 
que le virus de la fièvre exanthématique ne provient pas d’un parasite 
constant des tiques. Le sujet inoculé n’était d’ailleurs pas immun, puisque, 
injecté par le D" Costes avec le sang du sujet suivant, il s’est infecté le 
10° Jour. 

Un second sujet, M., inoculé également le 17 octobre 1930, sous la peau, 
avec le produit de broyage de 100 Rhipicephalus sanguineus adultes mâles 
et femelles (1149 XI) provenant de l'éclosion de nymphes récoltées par moi 
à la fourrière de Marseille, où le D' Heckenroth avait bien voulu me con- 
duire, sur des chiens, sur les parois des murs et sur des toiles d'araignées, 
le 23 août 1930, eut, après une incubation de 5 jours, une fièvre exanthé- 
matique typique d’une durée de 12 jours, accompagnée de l’éruption carac- 
téristique ayant débuté le 4° jour de fièvre et persistant après la chute de 
la température. 

Ce cas positif présente un intérêt d’autant plus grand qu'il a été produit 
par des tiques adultes à jeun, conservées à la température du laboratoire, 
provenant de nymphes récoltées 56 jours plus tôt. Le virus peut donc 
passer de la nymphe à l’adulte et conserver ses propriétés dans le milieu 
extérieur même à une température assez basse, puisque, pendant un mois 
. avant l’inoculation, les tiques vivaient à 14-16° C. Les rhipicéphales adultes 
doivent d’ailleurs conserver leur pouvoir infectieux durant l’hiver, car ceux 
qui éclosent en septembre attendent le printemps pour se fixer sur un hôte 
favorable. Le même phénomène s’observe chez les nymphes à jeun prove- 
nant de larves tombées après gorgement à la fin de septembre ou au début 
d'octobre. Les exceptions à cette règle sont rares. Je signalerai cependant 


que Pringault et Vigne ont récolté cette espèce de tique à l’état adulte sur. 


une femme et sur l’encolure d’un cheval, à Marseille, en décembre 1920 et 
en Janvier 1921, fait qui explique les cas, très rares d’ ailleurs, de fièvre 
exanthématique signalés en hiver. 


Puisque les expériences de Durand et Conseil et celles relatées dans ce : 


travail démontrent le rôle pathogène des R. sanguineus et que l’une de mes 
expériences montre que le virus pathogène n’est pas dû à l'inoculation d’un 
germe banal de cet acarien, il reste à chercher quel est le réservoir de virus 
dans la nature. Comme cette tique a été rencontrée sur 37 hôtes différents, 
dont 34 mammifères, y compris l’homme, deux oiseaux et une tortue et 
puisque, d’après mes expériences, elle se fe de plus sur le rat, la souris, Le 
mulot, le lérot et sur la poule, on voit que PR. de Fécherches restent 


ne 
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à entreprendre pour élucider ce point. L’homme ne peut jouer aucun rôle 
dans la conservation du virus car les tiques, aux divers stades de leur évolu- 


. tion, qui se fixent sur lui sont arrachées avant d’avoir pu se gorgerde sang. 


L’être le plus suspect, au point de vue épidémiologique, est le chien, soup- 
çonné déjà par divers auteurs, mais, après lui on doit penser aussi à divers 
animaux domestiques et sauvages, chat, lapin, oiseaux de basse-cour, ron- 
geurs ou insectivores fréquentant l'habitation humaine ou ses dépendances. 

Le À. sanguineus est-il la seule tique capable de transmettre la fièvre 
exanthématique? La fréquence saisonnière identique de cette espèce de 
tique et de l'infection semble soutenir cette hypothèse. Il est, en effet, bien 
probable que les Zxodes ricinus qui ont été incriminées par Olmer et par 
Godlewski étaient des tiques mal déterminées appartenant en réalïté à l’es- 
pèce À. sanguineus. L’Ixodes ricinus est d’ailleurs une tique rare sur le chien 
qui, en France, est habituellement infesté, dans le midi, par R. sanguineus 
et Dermacentor reuculatus, et, dans le Nord, par cette dernière espèce et par 
Ixodes hexagonus. 

La lutte contre les tiques transmettant la fièvre exanthématique pourra 
Lo. par un procédé chimique, en baignant les chiens dans des solu- 
tions arsenicales et ixodicides et par un moyen biologique en utilisant un 
hyménoptère parasite l’Æxodiphagus caucurter. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — L'éntradermo-malléination seconde 
chez le cheval morveux. Note (')de M. 3. Vereg, présentée par 
M. E. Leclainche. 


La double intradermo-réaction a été appliquée, avec plus ou moins de 
succès, au diagnostic des tuberculoses bovine, porcine et canine, de l’enté- 
rite chronique hypertrophiante et de l'avortement épizootique des bovidés. 
Nous avons essayé d’adapter la méthode à la recherche de la morve équine, 
en utilisant tour à tour comme réactif soit la malléine, soit la whitmorine 
ou mélioidine (?). 

SA convient d'opérer de la façon suivante : 

Le premier jour, raser un carré de peau sur le milieu de l’une des faces 

de l’encolure — à égale distance du bord supérieur et de la gouttière jugu- 


-(1) Séance du 3 novembre 1930. 
(2) La whitmorine, où mélioïdine, est un extrait, en milieu glycériné, d’un bacille 
paramorveux : Bacillus whitmort. 
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laire. — Injecter dans le derme, au centre de l’aire rasée, pe ge. de males 
(ou de whitmorine) brute. Pe 
Le troisième jour, apprécier l’épaississement de la peau et l ire. en 
même temps que la Pre êt la sensibilité locales. Inoculer = 
au méme point du derme, 0% ,1 du réactif précédemment utilisé. me 
Le quatrième jour, noter à nouveau l’état des téguments. : ; 
Voici les réactions que nous avons enregistrées sur un chev al authenti- 2 
quement morveux, malgré l'absence de signes cliniques : <= 
1° Réaction à la malléine. — L'injection première ou sensibilisante fs 
aéidie un œdème local très accusé, des dimensions de la paume de la 
main, avec douleur ét chaleur Res et trainées lymphatiques se diri- 
geant vers le ganglion préscapulaire. AA RER 
L'injection seconde suscite une réaction moins violente : ‘ædème plus. Se 
neltement circonscrit sensibilité moins vive et inflammation ep k 
moins étendue. 4 7 
»° Réaction à la whitmorine. — Ners la cinquième heure qui suit l'ino- 
culation sensibilisante, on assiste au développement d'une tuméfaction 
étendue, chaude, douloureuse, avec CR lymphatique débordant 
le point d° injeclion, le tout persistant jusqu’à la trente-sixième heure, 
L'inoculation seconde proypquetse réaction beaucoup moins marquée 
que la précédente. ce ue 
De cet ensemble de faits, 1l nous semble permis de tirer la double conclu 
sion suivante : e : RENE ERS : 
1 L'intradermo-malléination seconde ne donne: RON ee le cheval = 
À morveux, de résultats meilleurs que le test simple etne PR en consé- nn 
se quence, déve être recommandée. MOT SE 
2° La whitmorine déolenche une réaction “intradermique a . . 
celle que provoque la malléine. Cela nous permet d’insister, une fois de 
plus sur le rapprochement qu'il y a lieu d'é tablir entre les ss infections : ne 
morve et méloïdose. Fe 


ü ovaillés par l'Homme préhistorique. 
l l 


A 15155" l'Académie se forme en Comité secret 


La séance est levée à 16!20" 


